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Voici une publication qui peuWtre vient trop tard 
ou trop tôt. 

Trop tard, parce que le public a senti se relïoidir 
l'ardeur avec laquelle il accueillait au premier mo- 
ment tout ce qui pouvait le renseigner sur les évé- 
nements mal connus, et que d'autres n'avaient pas 
encore fait oublier. 

Trop tôt, parce que notre génération n'a pas cédé 
la place à celle qui trouvera 'dans ces souvenirs l'in- 
térêt qui s'attache pour nous aux épisodes de la Ter- 
reur ou du premier Empire. 

Je dirai donc pourquoi ce journal voit aujourd'hui 
la lumière. 

Bien que les notes qui en sont la base, eussent été 
recueillies au jour le jour sous la tente, près des 
feux de bivouac ou dans les ambulances, il fallait les 
mettre en ordre. C'était un assez long travail, que des 
occupations nombreuses, non moins qu'une santé 
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compromise par les fatigues et les privations, n'ont 
paa permis de terminer plus tôt. 

Maintenant qu'il est h son terme, si je ne laisse pas 
à mes héritiers le soin de le publier dans cinquante 
ans d'ici, c'est qu'en écrivant je me suis proposé un 
but plus élevé que d'intéresser à des aventures sou- 
vent dramatiques; et ce but, que le lecteur va con- 
naître, j'ai cru de mon devoir de ne pas en différer la 
poursuite. 

Malgré le courage et le dévouement manifestés par 
plusieurs de ceux qui avaient été admis dans ses 
rangs, l'aumAnerie militaire n'a pas rendu, h. beau- 
coup près, en 1870 et 1871, les services que l'Eglise 
d'une part, la France et son armée de l'autre, eussent 
été en droit d'en attendre. Or il y a, grâce à Dieu, et 
il y aura toujours, je l'espère, dans le clergé baoçais 
des éléments avec lesquels on pourrait faire, daas l'a- 
venir, tout auUre cbKMe ^ue ce qui fut fait cette fois. 

Pour les utiliaer, il faudrait seulement que ceux 
qui peuvent contribuer à l'organisation d'une nou- 
velle aumôuârie militaire, comprissent, dans le 
Clergé, les cooditiaos où Le ministère de l'aumdnier 
peut et doit s'exercef, dans l'État et dans l'armée, 
l'influeuce que peuvent avoir sur le moral des soldats 
et les importants services que peuvent rendre des 
prêtres doués d'assez de tact pour se faire bien venir 
du monde militaire, d'assez de couragepour ne pas 
reculer devant les balles et les obus, d'assez de dé- 
vouement pour ne pas compter avec la fatigue. En &w.- 
mant de ces prêtres un corps solide avec une biérar- 
chie sérieuse, la Religion et la Patrie auraient ^ la Uàs 
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dans la loaitt u»q puissance inerveilleuse à mettre «n 
lemps utile au double service d« leur gloire et de 
leurs intérêts. 

Use aumànerie pareille mesurerait certaJuemeut, 
après la guerre, l'étendue de ses propres pertes; mais 
ce que nul oe pourraU mesurer, ce serait le bien foit 
aux âmes, l'iûiluence reconquise surropluion. lesou- 
tien apporté à. l'bonneur national par les hommes qui 
la composeraient. 

Dam l'espoir de coopérer, ne fùl^ce que pour la part 
la plus minime, à la diffusion des idées qui peuvent 
la faire créer plus tard, je dépeindrai les situations 
dans lesquelles un pauvre prêtre s'est trouvé k l'ar- 
mée de Metz, aux Irancs-tireurs des Ârdenues, 6 l'ar- 
mée de Versailles. Je dirai tout haut la bienveillance 
dont il était entouré, les consolantes sjmpatjiies qui 
facilitaient sa tâche, mais aussi je laisserai voir les 
entraves apportées parfois à sa bonne volonté, par 
ceux-là môme dont le devoir eût été de lui procurer 
lea premiers leurs conseils, leurs encouragements et 
leur aide. 

Eu voyant le peu que chacun pouvait faire, aban- 
donné cette fois k ses propres inspiralioos et à ses seu- 
les ressources, puisse-ton comprendra l'étendue de 
«e que beaucoup feront une autrefois, s'ils sont réu- 
nis, conseillés et soutenus. 

C'est le but principal de cette publication. 

Elle pourra néuimoins en atteindre un autre. 

Je raconte ce dont j'ai été le témoin, sina^ilement et 
«ans détours. Le lecteur assez patient pour me auitre 
^ à pas 4ans de longues aventures, depuis lee trw- 
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tiëres de la Prusse rhénane en août 1870, jusque de- 
Tant les barricades des rues de Paris, en mai 1871, 
Terra tout ce que j'ai vu moi-môme. 1! pourra tour & 
tours'enthousiasmer devant labraToure, ou s'indigner 
en lïtce de la l&cheté ; il sera saisi pendant les batailles 
de cette fièvre qui fait braver la mort ; il entendra, le 
combat fini, les gémissements qui remplissentles plai- 
nes et les collines ; il contemplera des cbairs déchirées, 
des têtes et des membres séparés de leur tronc, bai- 
gnant dans des mares de sang; il saura ce que sont 
le blocus, la disette et les maladies s'abbattant sur 
une armée. II connaîtra la guerre, ses grandeurs et 
ses abominations, non pas telles que les font les pein- 
tres et les historiens, mais telles qu'elles sont dans la 
réalité. 

Ce récit ne sera pas pourtant une histoire complète 
de notre malheureuse campagne contre la Prusse, 
non plus que de la Commune et du second siège de 
Paris. M'étant imposé la loi, pour mieux conserver à 
mes impressions et à mes souvenirs personnels leur 
caractère primitif, de ne rien lire des publications , 
déjà faites sur les mêmes sujets, je n'aurais pas eu 
dans les mains assez de documents pour en embras- 
ser l'ensemble. Surtout j'aurais craint de sortir du 
rôle qui convient au prêtre admis par la bienveillance 
des chefs dans l'intimité des troupes et des états-ma- 
jors. 

Placé de façon avoir, à entendre beaucoup durant 
la campagne, l'aumdnier a besoin, pour que son voi- 
sinage ne devienne pas incommode aux généraux et 
tux commandants de corps d'armée, de comprendre 



que le manque de discrétion serait de sa part une ma- 
ladresse en même temps qu'une ingratitude. Il n'est 
pas compétent d'ailleurs pour juger les opérations 
militaires. Qu'il attende, comme le soldat, l'beureoù 
la bataille sera livrée, acceptée ou subie par ceux qui 
commandent ; qu'au premier mouvement, au premier 
coup de canon, généraux et soldats le voyent à l'uni- 
que affaire dont il doive s'occuper, qu'il sauve la vie, 
s'il le peut, aux blessés, qu'il console au moins leurs 
derniers moments et assure. leur salut étemel, qu'il 
épuise ses forces à prodiguer les secours de tout 
genre, il s'assurera l'estime et la reconnaissance de 
tous. Mais, qu'au lieu de cela ou môme après cela, il 
s'avise de faire de la stratégie; il sera, sinon odieux, 
tout au moins ridicule. 

Qu'on ne s'attende donc pas à me voir cracher de 
l'encre à la face de ces hommes vis-à-vis desquels l'in- 
sulte estdevenue de mode après leurs malheurs, et que 
l'on eût portés aux nues si des circonstances, même in- 
dépendantes de leur volonté, leur avaient donné lesuc- 
cès. Apeine rapporterai-je parfois et au jour le jour, tou- 
chant une situation qu'ils gouvernaient, mes propres 
impressions ou bien celles dont l'écho parvenait à mon 
oreille, parce qu'il y a U, non pas un jugement assis 
sur des données complètes, une compétence réelle et 
un temps suffisant pour la réflexion, mais un simple 
renseignement de nature à compléter la physionomie 
de nos marches, de nos campements, de nos champs 
de batailles ou de nos ambulances. 

Malgré cesprécautions, je m'attends à plus d'une 
critique. Nul n'osera m'accuser de mensonge, mais 
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les uns se révolteront contre l'iDitiative d'un simple 
prêtre daos une questioD qui mériterait d'occuper 
Vépiscopat tout entier, d'autres m'accuseront d'avoir 
voulu me mettre en scène. 

Vis-à-vis défi premiers voici moa excuse : j'aime ia 
France, j'aime surtout sou aimée d'un amour que le 
partage de ses fatigues et de ses dangers n'a fait 
qu'exalter encore. Je ne connais rien de plus grand, 
de plus noble, rien qui m'intéresse ni qui m'émeuve 
plus que ces existences consacrées presque tout en- 
tières à attendre dans la monotonie des casernes ou 
dans la boue des camps le moment d'aller s'offrir à la 
mort pour sauver la Patrie du joug de l'étranger ou 
de la tyrannie des démagogues. Je sais, parce que je 
l'ai vu, comment une aumônerie sérieuse serait ac- 
ceptée des officiers et des soldats, le respect, les sym- 
pathies, l'affection dont ses membres seraient l'objet, 
le bien surtout qu'elle pourrait opérer. Ne pouvant 
donner de mon sang pour la voir établie, suis-je cou- 
pable de douier au moins de mou temps et de ma 
peine ? 

Quant à la présence perpétuelle de l'auteur au mi- 
lieu des scènes qui vont se dérouler, si nécessaire 
qu'elle puisse être pour garantir la fidélité de la nar- 
ration, elle ne produit heureusement qu'un person- 
nage presque toujours secondaire, dont l'intérêt doit 
aisément se détourner pour se porter sur les héros ou 
sur les victimes du drame. * 

Parmi ceux qui souvent la feront oublier, plus d'un 
lecteur reconnaîtra peutétre un parent ou un ami 
perdu sur les derniers moments et la sépulture du- 
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quel il apprendra des détails inconnus de lui. Puisse 
à ses yeui la consolation d'un éloge compenser l'hor- 
reur de certains tableaux 1 

Pourtant, ni tendresse ni répulsion n'étant assez 
forte pour me faire exagérer ou déguiser la vérité, je 
u'ai loué persomie qu'à bon escient Compatriotes ou 
ennemis, soldats ou pai sans, chacun est présenté dans 
ces pages, non tel que le patriotisme eût souhaité de le 
■voir, ni tel que l'amour-propre ou la rancune de beau- 
coup le dépeint aujourd'hui, mais tel qu'il s'est montré. 

Les hommes de parti pris peuvent fermer ce livre : 
il n'est pas écrit pour eux. 
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Au mois de juillet 1S70, lorsque vint à éclater la 
guerre de la France avec la Prusse, l'aumônerie de 
l'armée de terre n'existait guère chez nous qu'à l'état 
de projet, et rien n'annonçait qu'elle dût avoir de 
longtemps une autre existence. 

Cet état de choses pourra, dans l'avenir, sembler 
d'autant plue étrange que l'armée de mer a depuis 
longtemps ses aumôniers en temps de paix comme eu 
temps de guerre. Ils forment une hiérarchie régulière 
à la tête de laquelle se trouve un aumônier en chef. 
Celui-ci, placé de façon à étudier leur caractère et à 
apprécier leurs services, peut, surtout si la guerre 
éclate, employer chacun d'eux de la façon qui répond 
le mieux h ses aptitudes et permet d'en espérer un plus 
graod bien. Et quand, ainsi qu'il arrive le plus sou- 
vent, l'aumônier maritime fait campagne sur le bâti- 
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ment à bord duquel il est depuis longtemps, un im- 
mense avantage ressort de la conuaissance qu'il a de 
son équipage et que son équipage a de lui. Toujours il 
unit à la piété la bravoure, celte vertu secondaire sans 
doute, mais sans laquelle, absolument impropre à ses 
fonctions, U ne les eût pas conservées ; les officiers, 
les matelots le savent; depuis longtemps il a conquis 
leur affection avec leur estime, et lorsque, au jour du 
combat, l'un d'eux vient à tomber, le prêtre qui lui 
offre les consolations et les secours de son ministère, 
est sûr d'être d'autant mieux accueilli qu'il est moins 
étranger. 

Pourquoi l'aumônerie de l'armée de terre ne présen- 
tait-elle pas, à la fin de l'empire, une constitution 
analogue ? Comment le bienfait, dont profitent encore 
nos matelots, fût-il constamment refusé à nos trou- 
piers? Je n'ai pas à l'examlDer, et je ne feraig pas pe- 
ser, sans les preuves les plus palpables, une si écra- 
sante responsabilité sur la tête de qui que ce fût. 

Toujours est-il que le personnel de l'aurnôoerie de 
l'armée de terre se réduisait, au commencement de 
juillet 1 â70, et cela depuis plusieurs années, h la per- 
sonne de M. l'aumônier en chef. 

Ce haut fonctionnaire correspondait, à la vérité, ou 
plutôt il pouvait correspondre avec les aumôniers 
des différents hôpitaux militaires, tant à Paris qu'eu 
province ; mais ceux ci, contiouant d'appartenir cha- 
cun au clergé du diocèse où il exerçait, étaient chan- 
gés au gré des évèques et ne formaient pas uQ per- 
sonnel spécial avec son expérience, ses traditions, son 
aptitude propre à des fonctions particulières. Tel jeune 



prêtre comptait dans leurs rangs, uniquemeat parce 
que, en sortaDt du séminaire, il avait été mis en posses- 
siond'uQ vicariatdans quelque petite place de guerreoù 
se trouvait un hôpital militaire ; au bout d'un an ou 
deux un autre lui succédait, pour ne pas demeurer da- 
vantage; et le zèle ne suppléait pas toujours dans ces 
jeunes hommes ce tact que l'expérience a hesoin de 
développer. On oe rencontrait guère que dans les hô- 
pitaux plus importants, des aumôniers spéciaux , réu- 
nissant les qualités nécessaires pour suivre l'armée 
en campagne avec profit pour elle et honneur pour 
eux-mêmes. 

Ce fut pourtant un tort , lorsqu'on forma nos 
cadres, de les appeler tous, sans qu'ils l'eussent de- 
mandé, à occuper les positions d'aumôniers près des 
états-majors de chaque corps d'armée. L'eapérience 
pouvait montrer que le goût des réunions de soldats 
avec accompagnement de cantiques et distribution de 
petits livres, ne suppose pas nécessairement la dispo- 
sition nerveuse qu'il laut pour se bien tenir au milieu 
des balles et des obus. Or, sans cette disposition-là, un 
aumônier, fut-il orné de cent autres vertus, fera tou- 
jours une piteuse mine parmi des gens qui doivent 
l'avoir tous. 

La même réflexion s'applique au choix des aumô- 
niers divisionnaires. Ceux-ci furent triés dans une 
longue liste de prêtres qui s'offraient spontanément ; 
mais le triage fut parfois malheureux. Les vrais dé- 
vouements ne manquaient pourtant pas. Comment 
donc a-t-on fait pour écarter taut d'ecclésiastiques 
prêts au sacrifice de leur vie, que ni fusils ni canons 
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n'eussent fait reculer, que l'on aurait tus partout où 
l'honneur du sacerdoce et le bien des âmes îiuraient ■ 
indiqué seulement l'utilité de leur présence , des 
hommes enfin dont le courage et le dévouement 
eussent laissé dans l'esprit de l'armée un souvenir 
profond, et dont la mort peut-être ferait aujourd'hui 
notre gloire? 

On ne les connaissait pas, dira-t-on. Il eût fallu les 
connaître ; et les nominations eussent été non-seule- 
ment meilleures, mais plus rapides. 

La formation de nos cadres était, en effet, d'une 
lenteur désespérante. Certaines offres de service re- 
montaient à plusieurs jours avant la déclaration offi- 
cielle de la guerre. Mais bien que la situation de 
quelques-uns d'entre nous leur donnât la certi- 
tude qu'elles seraient agréées, nous dûmes pendant 
une longue quinzaine, assister à des départs conti- 
nuels de troupes sans savoir si notre tour arriverait 
bientdt. 

Paris présentait alors un aspect inaccoutumé. On 
voyait à tout moment partir de nouveaux régiments. 
Le boulevard de Strasbourg et les alentours de la gare 
de l'Est semblaient, surtout le soir, être le rendez-vous 
de toute la population. La chaussée était parcourue 
de temps en temps par des entrepreneurs de manifes- 
tations patriotiques. Généralement jeunes et peu 
nombreux, ils passaient avec des torches et des balais 
enduits de goudron auxquels ils avaient mis le feu, 
beuglant surralrdeiLampîOTw; «ABerlînlàBerlinl », 
ou bien « à Ghaillot le roi d'Prusset » — Ni leur 
aspect, ni leurs accents ne provoquaient l'enthou- 
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siasme ; on reconnaissait trop bien en eux ces mêmes 
personnages, toujours prêts au tumulte et disposés au 
désordre, qui, quelques mois auparavaDt, exer- 
çaient leur zèle patriotique en démolissant les kiosques 
des marchandes de journaux ; prédestinés à de plua 
sanglants exercices, ils devaient compter plus tard 
dans les bataillons de la Commune. Ce n'était visible- 
ment pas pour eux, mais pour nos régiments, qu'on 
était rassemblé. 

Quand l'unie ces derniers arrivait à la gare, soa 
approche s'annonçait de loin parle mouvement de la 
foule. Des vivats et des chants, où l'on sentait vibrer 
le cœur de la France , le suivaient sur tout son 
passage ; ils accompagnaient la musique militaire ou 
bien ils alternaient avec elle. Pourtant les officiers et 
les soldats avaient une allure grave qui semblait dire : 
(I Nous partons sans doute avec courage, mais nous 
savons avoir en perspective une autre besogne que des 
cris à pousser. » — Quelques troupiers seulement, en- 
traînés de cabaret en cabaret par des invitations trop 
réitérées, se montraient animés d'une joie et d'un 
entrain qui faisaient peine à voir, comme tout ce qui 
est factice. Mais les sentiments patriotiques domi- 
naient tout, et l'on écoutait à peine les gens sérieux 
qui hochaient la tête, blâmaient la déclaration de 
guerre et pronostiquaient déjà qu'il n'en sortirait rien 
de bon. 

Je me souviens en particulier du départ d'un régi- 
ment de voltigeurs de la garde, pauvre régiment que 
je devais revoir sur plusieurs champs de bataille et 
sous les murs de Metz, et dont les Prussiens ont fini 
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par enunener captif tout ce qui restait, comme de tant 
d'autres. Mais alors on ignorait l'avenir. 

Les voltigeurs marchaient d'un pas ferme et ea- 
dencé autour de leur drapeau lacéré par la mitraitle 
dans les guerres précédentes. En tête, leur musique 
jouait la Marseillaise; la foule suivait, chantant en 
chceur et marquant le pas. J'ai peu tu de spectacles 
aussi émouvants. 

L'amour de la France, la sympathie pour nos sol- 
dats, ce je ne sais quoi qu'on retrouvejsur les champs 
de bataille et qui entraîne l'homme, sans que pour 
ainsi dire il en ait conscience, tenait la foule et con- 
duisait son flot. Le drapeau fascinait les regards ; bien 
des yeux devaient être humides. La musique jouait : 
« Marchons, marchons ! » mille voix mâles répétaient ; 
a Marchons, marchons ! > Les pas se mesuraient k 
cette harmonie entraînante, comme pour chanter à 
leur manière; si toutes les lèvres ne chantaient pas, au 
moins tous les cœurs s'associaient au refrain de Rou- 
get de risle. Nul ne voyait plus que les soldats qui 
marchaient pour combattre. Les yeux auraient voulu 
connaître ceux qui devaient succomber afm de les en- 
velopper d'un regard plus chaud ; il y avait dans l'at- 
mosphère comme un courant magnétique de valeur 
guerrière, et les plus poltrons devaient se sentir l'envie 
d'aller mourir avec ces braves. 

Quand le régiment arriva à l'entrée de la gare de la 
Chapelle, lieu de son embarquement, la place était 
garnie de la foule la plus compacte; il y avait du 
monde sur des voitures, il s'en trouvait après les re- 
verbèi'es et tout le long des grilles ; chaque teoètse 
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présentait plusieurs rangées de têtes superposées. La 
musique cessa ; un long vivat succéda au cbant. Le 
colooe] y répondit en se retournant pour saluer à la 
ronde avec son épée ; puis il poussa son cheval dans 
l'ouverture de la porte. 

Cet adieu à la patrie me parut admirable de gran- 
deur 1 

Le moment de faire aussi le mien, bi«i qu'avec 
moins d'éclat, arriva bientôt après. 

Le 29 juillet f87lï, M. Je général Dejean, ministre de 
la guerre par intérim, en remplacemeat du maiéclial 
Lebœuf, parti pour remplir les fonctions de major- 
géoéral à l'armée du Rhin, signait, avec beaucoup 
d'autres, ma commission d'aumAnier de la 3' division 
du 3' corps de cette même armée. L'ordre m'était 
en même temps donné de me rcjidre immédiatement 
h. Boulay (Moselle), où se trouvait le quartier général 
du maréchal Bazaine, alors simple commandant en 
chef de ce corps d'armée. 

La division qui m'était échue en portage, précé- 
demment commandée par le général Lebrun, avait 
depuis peu à sa tête M. Metman, récemment promu 
au grade de général de division. 

M. de Potier en commandait la prem^re brigade. U 
avait sous ses ordres le 7' et le 29' de ligne, avec le 
7* chasseurs à pied. Ces troupes sortaient de la caserne 
du Prince Eugène. Tous les journaux avaient signalé, 
,au moment du plébiscite, lapropagande active faite par 
les agents révolutionnaires au milieu d'elles; ce sou- 
venir pouvait inspirer quelques craintes au svyet de 
leurs dispositions religieuses. 
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La seconde brigade était commandée par M. Amau- 
daod, aide de camp de l'empereur. Le 59* et le 71 • de 
ligne la composaient ; ils venaient du faubourg Saint- 
Antoine où peut-être ils avaient été moins travaillés 
durant les élections. 

Puisque l'occasion s'est présentée ici d'énumérer 
notfe efîectif, je ne dois pas oublier de mentionner, 
principalement pour ceux de mes lecteurs qui sont 
aussi étrangers à ces détails que je l'étais moi-même 
en ce temps-là, une compagnie du génie, trois batte- 
ries d'artillerie, chacune de six pièces, dont deux de 
canons et une de mitrailleuses , plus un régiment de 
cavalerie, le 10' chasseurs, qui ne nous était adjoint 
à la vérité que d'uue façon temporaire : en tout onze 
ou douze mille hommes. 

Impatient de les connaître, je cherchais à me faire 
une idée de leurs dispositions par la lecture des jour- 
naux catholiques. Les soldats, écrivait-fln, accouraient 
en grand nombre aux instructions qui leur étaient 
faites par des prêtres de l'Alsace et de la Lorraine : 
presque tous demandaient des scapulaires et des mé- 
dailles de la Très-Sainte Vierge; beaucoup s'appro- 
chaient des sacrements. 

Enfin, le 31 juillet dans la soirée, je pus me mettre 
en route. Le train dans lequel je montai, emportait 
plusieurs de mes confrères de Paris pour une destina- 
tion semblable. D'autres étaient partis la veille : ils 
avaient eu la chance de recevoir leurs papiers vingt- 
quatre heures plus tût 
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Lundi, 4"aoliH870. 

Vers sa heures du matin oous arrivions i. Metz ; 
c'est là qu'il fallait descendre pour aller à Boulay. La 
gare regorgeait d'officiers et de soldats; la place et les 
talus extérieurs des fortifications qui s'offrent au re- 
gard dès la sortie, étaient couverts de tentes; on y 
remarquait cette animation particulière à nos camps 
dans les premières heures du jour. 

Des officiers, auxquels je m'adressai tout d'abord, 
m'apprirent que le maréchal Bazaine venait de trans- 
férer son quartier général à Saint-Avold. Je rentrai 
donci la gare pour continuer ma route. Les effets de 
laguerre se remarquaient déjà dans la composition du 
.train; il comprenait un certain nombre de voilures 
allemandes qui, se trouvant au commencement des 
hostilités sur le territoire français, avaient été confis- 
quées, comme l'ennemi de son côté avait mis la main 
sur les nôtres. 

Dans le compartiment où je pris place, se trouvaient 
l'abbé &"•', aumônier de l'hôpital de ..., connu dans 
cette ville par une longue pratique des œuvres mili- 
taires en temps de paix, et i'un de ceui que M. l'au- 
mônier en chef avait sollicités à partir; U avait reçu le 
titre d'aumônier de l'état-major du 3' corps d'armée. 
M. B'", mon confrère à Sainte^eneviève, l'accompa- 
gnait en qualité d'aumônier de la 4' division; il avait, 
comme tous ceux qui sortaient des rangs du clergé de 
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Paris, offert spontaoément ses services pour le temps 
de la campagne. Ces messieurs, en route depuis la 
Teille, s'étalent tus obligés de coucher à Metz. 

Vers huit heures, nous descendions à la gare de 
Saint-Avold, que trois kilomètres séparent de la pe- 
tite ville dont elle porte le nom. N'ayant pas trouvé 
de voiture, nous primes, mes deux confrères et moi, 
le parti de faire la route à pied, laissant nos bpgages 
derrière nous. 

BientAt nous aperçûmes les premiers campements 
de notre corps d'armée. Les tentes étaient groupées 
sans symétrie au milieu des champs. Une assez 
grande distance séparait les troupes de différentes 
armes. A en juger par ce que rions avions dès l'a- 
bord sous les yeui, une division pouvait s'étendre 
sur un terrain immense; cela constituait pour notre 
ministère une difficulté de plus. 

A mesure que nous approchions la route se garnis- 
sait de soldats de toutes armes: fantassins, cavaliers 
artilleurs, tous mêlés sur quelques points, et cepen- 
dant tous voisins de leur matériel et de leur domi- 
cile de toile. La ville en était plus pleine encore. 

Une place assez large, oi!i trois routes aboutissent, 
en occupe le cœur. Nous nous représentions le calme 
accoutumé de ce petit centre provincial, où le pas. 
sage du courrier de la gare de Saint-Avold à Creutz- 
vald doit être en temps de paix le grand événement 
de chaque jour. Mais le? temps étaient bien changés. 

Sur!» place et dans les rues, des uniformes, dans 
toutes les maisons, des uniformes; l'élément civil ne 
formait plus qu*unc minorité si faible qu'à peine en 



pouvalt-on remarquer l'existence. D'ailleurs chacun 
^lait, Tenait, ou demeurait eD place, sans faire atten- 
tion à ce qui l'entourait. Nous étions perdus dans la 
foule, et la première difficulté contre laquelle nous 
nous heurtâmes, fut de trouver quelqu'un qui voulut 
W«n nous indiquer le moyen de nous installer et de 
Qtms fiiire suivre de nos tentes et de nos cantines. 

Le maréchal Bazaine occupait sur la place le pre- 
mier étage d'une maison de très modeste ajiparence. 

Lorsqu'il daigna nous receroir, son logement me 
* parut être de ceux dont s'accommode généralement, 
dsQs les petites résidences, le percepteur ou le rece- 
«ur des contributions indirectes : deux ou trois piè- 
MB assez petites, \a principale garnie de meubles en 
Tdoora d'Utrecht, dtœt le temps a pâli la couleur 
jaune, de la paille et du noyer dans les autres, te 
tout joint au rez-de-chaussée par une de ces machines 
en planches qui tiennent le milieu entre l'escalier et 
l'échelle. Quiconque a passé seulement quinze jours 
de Bon'existence en dehors des grandes villes, a vu 
quelque part ce logement-là. 

Tel qu'il était pourtant, il eût pu nous faire envie, 
car, après avoir rempli la formalité de la présentaion, 
nous nous retrouvâmes sur la place aussi peu rensei- 
gnés et non moins embarrassés qu'auparavant. 

Le bureau de l'État- major était voisin. Nous abor- 
dftmes le général Manëque(l) au moment où il en sor- 
tait; mais il se déclara trop pressé pour nous en- 

(f) Le général Uanèque, chef de l'élat-major de noire corps 
d'armée, fui lue on mois pins lard. 
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tendre, et nous renvoya à un colonel , lequel fut à la 
vérité fort poli , mais ne nous procura ni les lumières 
ni les secours que nous cherchions. 

Restait l'intendance. On y visa nos commissions. 

Quant aux moyens de transport, M. l'intendant eut 
la bonté de nous accorder une demi-minute environ 
pour nous apprendre que nous pourrions profiter des 
voitures que M. X"* allait conduire à la gare. Mais 
qu'était-ce 'que M. X""ï Quand et par où passeraient 
ses voitures? A quel signe les reconnaitrioDS-nous 
parmi tant d'autres? Nous n'avions pas eu le temps ;de * 
poser la première de ces questions, que déjà M. l'in- 
tendant nous avait tourné le dos. L'abbé E*** près 
duquel nous devions nous borner, M. B"* et moi, au 
rôle modeste d'acolytes, craignait de se compro- 
mettre en revenwit à la charge. Il demeura sur la 
place durant plusieurs heures, tournant de temps à 
autre sur ses talons. A son exemple, nous tournions 
sur les nôtres. Hais au centième tour, nous ne savions 
pas plus qu'au premier comment nos bagages arrive- 
raient à nous suivre. 

Vers midi la faim cpmmençait à se faire sérieuse- 
ment sentir. Nous avions toutes les chances possibles 
de ne pas trouver seulement un morceau de pain, 
sans U. le curé de Saint-Avold. Dans un embarras pa- 
reil au nôtre, un confrère est l'hôte indiqué par la 
PrcFvidence. Celui-ci commença de nous accoutumer 
à cette cordiale hospitalité que nous avons rencontrée 
durant notre malheureuse campf^ne chez presque 
tous les cures du diocèse de Metz. 

Au bienfait du dîner , il en fut ajouté un autre 
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auquel nous [fûmes non moins sensibles, et qui 
nous fera garder longtemps le souyenir du pres- 
bytère de Saint-Avold. Connaissant tous leurs pa- 
' roissiens, les deux vicaires se mirent en quête d'un ■ 
Toiturier. 

Bientôt ils l'eurent trouvé et j'allai avec lui à la 
gare reconnaître et faire chaîner nos tentes et nos 
eantûies. 

En repassant à SaiQt-Â.\o\d, ie remis à MM. E**' et 
B"" ce qui leur appartenait, et gardant la char- 
rette, je me fis conduire à Ham-sous-Warsberg, 
où U. Metman avait, disait-on, son quartier gé- 
néral. 

La distance à flrancbir était d'environ huit ou dix 
kilomètres. Le véhicule était lourd, le cheval semblait 
n'avoir jamais trotté de sa vie, la conversation du con- 
ducteur ofïrait peu d'intérêt. Je me laissai absorber 
d'autant plus aisément par la contemplation du pay- 
sage, que nous traversions une contrée vraiment dé- 
licieuse. Le ciel était bleu, la terre parée comme pour 
une fête; le regard était réjoui touràtourparl'or des 
moissons, la verdure des prés ou des bois, l'azur ar- 
genté d'une nappe d'eau ; il y avait des parfums dans 
l'air ; c'était un de ces temps où le sang circule mieux 
dans les veines, où la vue, l'ouie, l'oderat, le toucher 
même que caresse le zéphir, sont si doucement af- 
fectés, que la joie de vivre se fait sentir avec une sa- 
veur inaccoutumée. 

Assis sur une cantine, je songeais combien il eût été 
bon de parcourir ces riants vallons, ces prairies ver- 
doyantes et ces taillis ombreux pour en goûter & loi- 
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sir tous les charmes. J'étais venTi, hélas ! pour tout 
aiutpe chose, et je oe pouvais me défendre d'un cou- 
rwnt d'impressions bien différent. 
■ Je sentais la mort dans l'air. Nous avions des chas- ' 
sepots, des mitrailleuses, mille horribles engins, dont 
BOUS venions essayw l'effet meurtrier sur les batail- 
lons de rennemi ; celuina ne venait pas sans doute se 
heurter à notre armée sans des moyens de carnage 
analogue». Mon imaginatioo semait à l'avance les 
bois et les champs d'hommes sanglants et mutilés, 
sur lesquels le prêtre se penchait pour leur parler de 
Bien et consoler leurs derniers instants. 

S'il m'est permis de révéler ici mes sentiments les 
plus intimes {et pourquoi ne le ferais-je pas, si cette 
révélation peut avoir son utilité pour d'autres 7) j'au- 
rais voulu me trouver déjà au milieu d'une bataille. 
Non pas assurément que je pusse éprouver une satis- 
faction quelconque à la vue d'un massacre ; l'effusion 
du Sang me produit au contraire une impression si 
pénible que iusqu'^ors j'avais supporté diflicilement 
l'aspect même d'une coupure au doigt, et qu'aujour- 
d'hui, après avoir pour ainsi dire baigné cent fois mes 
pieds, mes mains, mes genoux dans ces affreus mis- 
seaux, dans ces mares hideuses d'un rouge sombre 
qui se forment sur les champs de bataille et dans les 
ambulances, je ne pourrais peut-être pas revoir sans 
frémir une simple bande de toile où se trouverait une 
tache de cette couleur. 

Mais j'étais impatient de connaître les conditions 
dans lesqu^es le ministère de l'aumfinier militaire 
pouvait a'«xercer. Lorsque j'avais laissé entrevoir 
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comment je le comprenais, des gens prud«nt£ m'a- 
vaient ^%sque ri au nez. Us disaient : 

— Mon cher abbé, tous vous faites «omplétemuit 
illusion. Le champ de bataille est la place du sold^, 
non la vôtre. On n'y tolérerait pas d'ailleurs votre pré- 
sence. Vous demeurerez dan^les ambulances, où l'on 
vous apportera les blessés et vous ne courrez aucun ■ 
danger. 

I^ous n'avions pas reçu à ce sujet l'ombre d'une ins- 
truclion de la part de M. l'aumônier en chef. 

Je me disais bien que tous les blessés ne devaient 
pas être transportés à temps, que laprésence de l'au- 
mônier sur le champ de bataille pouvait être en con- 
séquence une question de vie ou de mort éternelle 
pour bien des âmes, que sa vue sous le feu devait pro- 
duire un effet moral excellent, qu'en se faUant tuer 
ou blesser il ferait plus de bien par'son eiemple que 
par de longs sermons. Il m'eût semblé honteux pour 
un prêtre d'être seul au milieu de dix mille braves à 
se tenir constamment à l'abri du daoger, et je me 
demandais de quel front on exhorte un soldat au cou- 
rage, si l'on peut être soupçonné de lâcheté. Uais, 
comme un homme qui s'offre k mourir, alors que 
personne ne voudrait le laisser seulement égratigner, 
me paraît le plus ridicule de tous les personnages, 
j'avais pris le parti de me taire et d'attendre. 

D'un autre côté, je ne connaissais le bruit du ca- 
non que par les coups tirés à poudre dans les solen' 
Dites publiques; quant à la fusillade, j'avais été quel- 
quefois spectateur d'un tir àla cible, mais c'étaittout. 
J'étais donc impatient de m'éprouver au feu et de su- 
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voir, supposé qu'on ne m'empécta&t pas de m'y expo- 
ser, comment ma nature s'y comporterait, s'il ne me 
faudrait pas de grands efforts pour y demeurer, si j'y 
garderais la présence d'esprit nécessaire pour vaquer 
à mon ministère dans des conditioQs convenables, 
toutes questions que l'expérience seule pouvait ré- 
soudre. 

Tandis qu'elles demeuraient eu suspens, nous arri- 
vions à Porcelette, charmant petit village qui précède ■ 
Ham-sous-Warsberg d'environ deux kilomètres. J'y vis 
les premiers soldats de ma division. Le curé de la pa- 
roisse était dehors, causant avec quelques-uns d'en- 
tre eux. Au bruit de )a charrette, il tourna )a tête ; et 
reconnaissant un confrère, il s'approcha. 

Qu'il est bon pour l'étranger de rencontrer sur sa 
route un homme dont la sympathie, s'éveillant dès 
l'abord, lui fait retrouver au loin la paix de son propre 
foyer ! Il arrivait, son pied ne devait fouler qu'en pas- 
sant un sol à la vue duquel son cœur ne s'émouvait 
pas; mais voici qu'il s'arrête; il commence d'aimer, 
sentant qu'il est aimé lui-même; et s'il lui faut après 
continuer sa route, il ne le fera pas sans jeter en par- 
tant un de ces regards réservés pour les lieux où la 
vie a semblé meilleure, ni sans emporter un souvenir 
dont le temps ne fera qu'augmenter le prix. 

Je devais faire cette expérience au presbytère de 
Porcelette. 

Cependant, je n'avais pas accepté d'abord l'hos- 
pitalité que m'y offrait l'excellent curé ; Ham-soua- 
Warsberç était mon objectif, et je désirais m'installer 
autant que possible au centre de la division. J'avais 
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donc poursuivi ma route pour aller avant tout présen- 
ter àM. Metman la commission qui m'accréditait près 
de lui. 

En quittant Porcelette on aperçoit le château de 
Warsberg, perché comme un nid d'aigle sur une hau- 
teur à environ deux kilomètres. Ce manoir qui do* 
mine la plaine où s'étalent les maisons de Ham, et de 
la terrasse duquel on découvre les premiers villages 
de la Prusse Rhénane, était la résidence du général. 
On y monte à travers les bois par un chemin couvert 
dont la rampe assez douce s'écarte de la route en pre- 
nant sur la gauche. 

La réception de M. Metman me ùt bien augurer des 
rapports que ma position devait m'obliger dans la 
suite à. entretenir avec lui ; les trois mois qui suivi- 
rent ne firent que confirmer cette première impres- 
sion. 

— Monsieur l'aumônier, me dit-il, je crois que la 
maison naturellement indiquée pour votre installa- 
tion est celle de M. le curé. Voulez-vous que je le fasse 
requérir de vous loger? 

Mais en prononçant ces derniers mots, le général 
avait un sourire qui disait : « La réquisition n'est 
peut-être pas bien nécessaire. » Je déclarai de mon 
c6té qu'un procédé si militaire me séduirait peu, et 
que je préférais me présenter simplement chez M. le 
curé de Ham à titre de confrère. 

Mais nous nous trompions l'un et l'autre. Le près* 
hytère de Ham était tout difîérent de ceux de Saint- 
Avold et de Porcelette. Je n'y rencontrai qu'un pauvre 
Tieillard dont la guerre, en troublant une vie paisible, 
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avait sans doute modifié le caractère habituel. 11 dé- 
clara ne pouvoir me dooner asile. 

Je pris donc le parti de retourner à Porceletle. Là 
je me trouvais loin du centre de la division; c'était 
une contrariété, surtout au début de la campagne ; 
mais je rencontrais au moins un accueil sympathique, 
et tous ces charmes d'une hospitalité qui réchauffe 
le cœur en même temps qu'elle répare la fati^e des 
membres. 



Mardi, 2, ei merciiedi, 3 août 1870. 

La 3' division du 3' coit»s était répandue sur un 
large espace de terrain dont l'artillerie occupait le 
centre. la brigade de Potier formait l'aile droite avec 
le 10' chasseurs derrière elle; elle était à peu près à 
^ale distance de Porcelette et de Ham, mais à droite 
de la route directe. L'aile gauche était formée par la 
brigade Aruaudaud, qui se trouvait à cheval sur la 
route de Ham à Creiitzvald. Nous n'avions pas d'au- 
tres troupes k proximité des nôtres, et nous étions 
voisins de la frontière, ayant en face de nous un ter- 
rain des plus accidentés et couvert de bots. On faisait 
à la vérité de fréquentes reconnaissances de cavalerie; 
les. chasseurs avaient ordre d'attaquer si, se trou- 
vant en force suffisante, ils renconlraienl l'ennemi ; 
mais il leur était interdit, je crois, de violer la fron- 
tière. 

Les reconnaissances de cavalerie n'étaient pour- 
tant pas les seules. Je me souviens d'avoir vu 
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notre première brigade tout entière abaDdouner ses 
campements pour pousser une pointe à la frontière, 
mais toujoursdu côté français. Du limtdela terrasse . 
du ctiàLeau, nous la regardions défiler dans la plaine, 
musique eu tête. Nos officiers d'état-major disaient : 
« Si elle rencontre l'ennemi, elle se battra. » — J'au- 
rais voulu aller avec elle, car je ne pouvais me faire à 
la pensée que des centaines de blessés peutrélre tom- 
beraient k une lieue du camp, tandis que le prêtre 
chargé de leurs âmes attendrait tranquillement qu'on 
en rapportât quelques-une;. Plus je méditais lafameuse 
théorie de la fidélité absolue au séjour dans les auibu- 
lances, plus elle me révoltait. Heureusement elle ne 
paraissait pas avoir cours parmi ceux qui m'entou- 
raient. 

J'avais rencontré un vieil artilleur, tout chargé de 
- chevrons et de campagnes. Il avait dit, peut-être pour 
m'éprouver ; 

— Ahl c'est vous qui êtes notre aumônier 1 Mais 
savez-voos bien qu'il faudra que vous veniez au feu 
avec nous ? 

Ce brave ne se doutait pas que dans la disposition 
d'câpritoù se trouvait son interlocuteur, rien ne pour-' 
rait lui être plus agréable que ce qu'il disait là. 

En voyant partir la brigade de Potier, je ne pus 
diesimuJer à ces Messieurs de l'état-major la vive con- 
trariété que j'éprouvais de ne pouvoir la suivi'e. Mais 
je compris, h la façon dont ils accueillirent mes do- 
léances, que nul ne voudrait empêcher l'aumônier de 
la division de se porter à son gré partout où il pour- 
rait y avoir échange de coups de fusil avec les Prus- 
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Biens. Cette liberté d'action était tout ce que je dési- 
rais. 

Uoe seule chose me manquait pour accompagner 
les reconnaissances, c'était un cheval. Je le demandai ; 
mais les mesures avaient été si bien prises pour l'or- 
ganisation de l'aumAnerie, que ni le général ni per- 
sonne dans la division ne savait quels étaient mes 
droits. On convenait qu_e je ne pouvais faire mon ser- 
vice sans être monté ; mais, n'ayant reçu aucun ordre 
à ce sujet, on me laissait provisoirement à pied. 

I^es instructions ministérielles arrivèrent pourtant. 
Alors on s'empressa de m'informer que tout aumônier 
divisionnaire devait avoir, outre le soldat qui rempli- 
rait près de lui les fonctions d'ordonnance, un cheval 
de selle, et un petit fourgon à deux roues avec cheval 
de trait et conducteur. 

Mais j'apprenais en même temps que, faute de bêles 
et de véhicule, on ne pouvait me procurer de tout cet 
équipage que le soldat. Un chasseur à cheval fut choisi 
à cet effet ; on me le donnait pour un excellent sujet 
C'était un gros lourdaud, qui ne me parut k la vérité, 
quand je le connus, avoir d'antre passion que celle du 
sommeil, mais qui l'avait à un tel degré qu'il consa- 
crait à dormir presque tout le temps que ses repas 
n'absorbaient point Comme je n'aurai guère à louer 
ni sa bravoure ni son dévouement, \e lecteur permettra 
que, fidèle à une règle de conduite dont il comprendra 
les motifs, je passe son vrai nom sous silence. Quand 
nous aurons à le désigner, nous l'appellerons André. 

André donc (puisque André il y a) m'arriva au 
presbytère de Porcelette, avec un mot de son colonel. 
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Ls pauwe garçoD pliait sous un énorme sac qui ren- 
fermait tout son bagage et dans lequel son grand sabre 
et aon mousqueton dfissinaieat avec raideur leurs 
formes sous la toile. Je lui dis qu'à mon service il au- 
rait plus à user de la brosse et de l'étrille que de ces 
instruments- là, qu'au surplus il mettrait le tout avec 
mes cantines, qu'il n'aurait plus rien à porter et que 
probablement il ae courrait plus beaucoup de dangers, 
qu'enfin sa besogne serait facile et sa vie assez douce, 
pourvu qu'il essayât de me contenter. 3e ne prévoyais 
pas alors que le gaillard, sans me donner aucune es- 
pèce de contentement, saurait arranger les choses de 
façon à être toujours encore plus en sûreté et à semer 
sur la chaîne de eou existence une quiétude plus 
grande encore que dans ma naïveté je ne le rêvais 
pour lui. 

Tout d'abord il n'eût rien à faire. Moi, je cherchais 
dans le pays à me procurer un cheval ; M. liabaussois, 
notre sous- intendant, m'avait dit que si j'en trouvais 
un, il était autorisé à l'acheter pour le compte de l'É- 
tat. J'essayai donc successivement toutes les rosses 
dont l'eiistence me Ait révélée, tant à Porclette qu'à 
Ham, Mais bien que je n'eusse pas l'ombre de préten- 
tion à l'élégance, je ne pus m'accommoder d'aucune. 
Les jeunes ofCciers du 1 0= chasseurs rient encore, j'en 
suis sûr, au seuvenir du coup d'œil que je leur olTrais, 
juché sur le dos d'une de ces montures impossibles. 
De mes infructueux essais il ne me resta que la pro- 
priété d'une selle et d'une bride que, non sans peine, 
j'avais réussi à me procurer pour les entreprendre. 
On m'apprit enfin qu'il y avait à Metz un dépôt de 
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remonte; mais beaucoup disaient que je n'y trouve- 
rais rien. Je voulue au moins en avoir le cœur net. 
M. Metman me si^a une autorisation que M. Manèqoe 
eut la boQlé de yiser à Saint-Avold. Muni de cette 
pièce, je partis pour Metz, où j'arrivai le mercredi 
soir. 



Jeudi,! août 1870. 

Grice à robligeance des ofliciers d'état-major et 
d'artillerie chargés des opérations de remonte, dès le 
lendemain matin je me trouvais possesseur d'une ju- 
ment à robe marron foncé, grande bête assez bien 
taillée et qui n'avait que sept ans. Bien qu'elle eût, 
comme presque tous les chevaux achetés à cette époque 
et envoyés immédiatement à l'armée, l'inconvénient 
de n'être pas dressée pour la selle, mes courtes no- 
tions d'équitation suffirent à me maintenir sur son dos 
et à diriger sa marche. Il faut confesser pourtant que 
ce double résultat était principalement dû h son ex- 
cellent caractère. 

Le dépôt de remonte était alors établi en dehors de 
la ville, à gauche de la porte Cliambière, dans l'enclos 
de l'école de pyrotechnie. Les champs voisins, connus 
sous la dénomination de presqu'île Chambière, pré- 
sentaient un vaste camp, où il y avait beaucoup 
d'artillerie et de cavalerie ; je crois me rappeler 
que ces troupes étaient de la garde impériale; elles 
partaient dans cette matinée-là. L'Empereur était à la 
préfecture ; mais sa présence y eût été peu remarquée 
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sans la quantité de généraux, d'officiers de l'état-ma- 
jor cw d'antres armes, qui allaient et venaient aux 
alentours. Le maréchal Lubœuf, major-général »îe 
l'armée, occupait l'hôtel de l'Europe, dont la Taste 
marquise abritait autour de différentes tables de vraies 
constellations des plus brillants uniformes. L'hôtel de 
Metz, qui fait face à celui de l'Europe, offrait un coup 
d'oeil semblable. Du reste il eût été impossible défaire 
quatre pas dans un recoin quelconque de la ville sans 
rencontrer des officiers ou des soldats. A peine faisait- 
on attention à quelques-ims, et les plus illustres ob- 
tenaient seuls sur lear passage quelque r « Voilà 
Ganrobert », ou « voilà Bourbaki », murmuré à l'o- 
reille d'un voisin. 

J'étais plus indifférent que personne aux noms, ti- 
tres et qualités de tant jle resplendissants person- 
nages. Une seule chose m'occupait : c'était d'emme- 
Derma faête et de rejoindre au plus lot ma division. 

Ce n'était pas chose facile. Les magasins des sel- 
liers de Metz étaient k peu près vides, grâce au déve- 
loppement donné soudain à leur commerce. Pourtant 
je parvins à me procurer une bride, et, à défaut de 
selle, une couverture avec un surfait garni d'étriers. 

Mon départ fil sensation; les bons bourgeois de 
Metz n'avaient sans doute jamais vu un ecclésiastique 
à cheval. Mais la guerre devait les familiariser avant 
peu avec ce spectacle. 

En sortant par la porte des Allemands, j'avais à 
suivre jusqu'à Boulay la route de Sarrelouis. C'est 
ainsi que je pa^ai aux Bordes, emplacement futur 
d'une redoute avec laquelle le lecteur fera connais- 
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sance un peu plus tard, à la ferme de Belle-Croix, où 
devait se trouver si longtemps un de nos bataillons de 
grand'garde ; je laissais à droite Borny , nom alors 
jgDoré, connu maintenant de toute la France, à 
gauche Vallières, où le blocus devait maintenir deux 
mois notre résidence, et je m'engageais dans cette di- 
rection dont les Prussiens nous fermeraient bientôt 
l'accès comme de toutes les autres, autour de Metz. 
Mais ces choses étaient encore voilées; des lieux que je 
n'oublierai plus ne disaient rien à mon cœur, et toute 
mon attention se concentrait sur la garde impériale 
dont je devançais peu k peu la longue colonne, en 
suivant la même direction qu'elle depuis Metz jus- 
qu'à Boulay. C'étaient les voltigeurs, ceux-là mêmes 
qui m'avaient tant ému à leur départ, puis les zouaves 
en tête desquels marchait le général Picard. 

Toute cette infanterie soulevait une poussière 
épaisse et continue au milieu de laquelle le voyage 
offrait des agréments très-restreints. 

Après avoir dépassé Boulay, je rencontrai une divi- 
sion qui bivouaquait des deux cAtés de la route. Cette 
partie du pays étant à peu près découverte, on voyait 
alentour les grand' gardes et les postes avancés, in- 
terrogeant au lola l'borizon, prêts à se'rcpUer«n cas 
d'attaque ou à signaler toute apjiarition suspecte. 
Des officiers m'expliquaient ces dispositions et leur 
utilité, et me confirmaient dans l'opinion si douce au 
patriotisme, que l'armée française est la première ar- 
mée du monde. Les Prussiens devaient bientât, hélas! 
apprendre à l'Europe entière que cette fameuse armée 
oe se gardait pas toujours si bien contre les surprises. 



Le général qui commandait les troupes au milieu 
desquelles je me trouvais, eut la bonté de m'ap- 
prendre que sa division allait partir incessamment, 
et qu'elle n'attendait pour opérer son mouvement 
que d'âtre relevée par la division Metman. Sur la foi 
de ce renseignement, je m'arrêtai d'autant plus vo- 
lontiers que dii fois dans la route il m'avait fallu 
mettre pied à terre pour rajuster, tant bien que-mal, 
la couverture qui me tenait lieu de selle, que mes ge- 
noux étaient écorchés par les anneaux du surfait, et 
qu'enfin Je ressentais une de ces courbatures géné- 
rales dont le lecteur ne peut avoir une idée nette que 
s'il a jamais fait une promenade équestre d'une dizaine 
de lieues dans des conditions pareilles. 

Au bout d'un certain temps, les postes avancés si- 
gnalèrent adroite une colonne qui s'avançait; elle 
ftit reconnue pour française, et la division qui m'en- 
tourait partit J'allai reconnaître les troupes aux- 
quelles elle cédait la place ; ce n'étaient pas les mien- 
nes. 

Il fallut donc continuer ma route sans avoir gagné 
autre chose à ce long arrêt, qu'un peu de repos, beau- 
coup de retard, et un commencement d'expérience 
de la façon dont nos généraux pouvaient être infor- 
més durant la campagne. 

Sur le soir, j'arrivai àHam-souS-Warsberg. La troi- 
sième division n'avait pas changé de place. M. La- 
hauBBois, me jugeant affamé et fatigué, eut la bonté 
de moffrir de partager son souper ; puis il me trouva 
un gtte chez des paysans du village. 

Ix lit qui me fut offert était remarquable par son 
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.ampleur et son élévation; ii' oompreirait plusieurs 
étages d'oreillers ou coussins rectangulaires juxtapo- 
sés. On m'assure que lés plus pauvres même des ha- 
bitants du pays ne couchaient que sur de pareils- rao- 
numenta. J'eus quelque peine, faute d'habitude, peut- 
être aussi en raison de mon état de courbature, à me 
hisser jusqu'au sommet ; mais ce fût It dernière 
fatigue de cette laboriense journée, et bietrtôt je per- 
dis toute consciMce de' la' forme et de la nature des 
objetsqiU me séparaient du sol. 



Vendredi, B ao*t 1870. 

J'avais rejoint à temps ma dîTision. L'ordre qu'on 
attendait depuis plusieurs jours à l'état-majorponr 
changer do position, arriva sans doute le vendredi-de 
grand matin, car on se mit en marcbe d'ai«sez bonnre 
heure. Il me serait pourtant dilflcile de préciser l'ina- 
tant,d'abord parce quelachoseàUquelle j'ai pensé le 
moins tout le temps de la campagne a été de consul- 
ter ma montre, ensuite parce qu'il s'écoule toujours 
un intervalle de plusieurs heures entre le départ des 
premières troupes ou despremièresTOitureset celui des 
dernières. Les bataillons, les escadrons, les canons,, 
les mitrailleuses, les caissons de munition, les four- 
gons ou charrettes' que traîne une division à sa sttitev 
forment sur les routes une queue pour ainsi dire in- 
terminable. 

J'eus tout le temps d'aller commencer majournée 
par l'offrande du Saint- Sacrifice. Eo entrant danï la. 
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vieille église où pénétrait l'odeor des foins entassés 
pour Doa «bevaiA sur le cimetière, je remarquai avec 
plaisirplusieurs de nos soldats, dont l'attitude annon- 
çait un recueillement profond et une prière fervente. 
Qufllquea-uBS assistèrent à la messe, où je demandai 
à Dieu du plus grand cœur de répandre ses bénédic- 
tions sur eux et sur tons leurs frères d'armes. 

n fallut ensuite revenir aui soias de la vie maté- 
rielle. Une main amie avait glissé avant le départ de 
Pans du cbocoJat dans une de mes cantines ; j'allai 
bravement demander un pain de munition à notre 
sous-intendant; il y avait au milieu du village une 
claire fontaine que nos chevaux n'avaient pas épuisée 
le réunissais, comme on toit, lés éléments d'un déjeu- 
ner quela suite de la campagne pouvcrit ne pas offrir 
tous les jours. En attendant les privations, il était 
sage de mettre à profit ce que la- Providence me don- 
nait. La grande route fut ma salle àmanger; 

N'ayant pas encore de toui^on, je fls chai^r^rnia 
tente et mes cantines sur une des charretFes de notre 
convoi, en recommandant à André de ne pas s'en 
écarter. Cette disposition, qui lui permettait de se 
faire traîner tandis qae les autres marchaient et de 
poursuivre tout le long de la route le cours d'un 
stunme quasi-perpétuel, était tort de son goût. Heu- 
reux s'il avait toujours choisi poury dormir ie voisi- 
nage des objets dont il avait la garde t 

Notrecolonne'retoumaitversSaint;-A.vold en passant 
parPoicelette. J'en profitai pourallerfairemesadieox' 
à l'excellent curé de ce village. De pareilles haltes 
m'ont toujours été faciles durant nos marches, à rai- 
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son de la lenteur avec laquelle on avançait et de la 
complaisance que mettaient les officiers à faire ouvrir 
les rangs des troupes que je voulais dépasser. Ce jour- 
là j'en faisais pour la première fois l'expérience, et 
mon visage était encore nouveau pour la plupart de 
nos soldats. 

Quand on avait crié : « Ouvrez les rangs », le bruit 
des sabots de mon cheval les faisait s'attendre à voir 
passer quelque ofDcier d'état-major. Aussi la plupart 
semblaientrils étonnés à la vue d'une soutane; plu- 
sieurs s'écriaient : . 

— Tiens, qu'es^ce que c'est que ce curé là î 
Ou bien : 

— Regarde donc ce curé à cheval. 

Mais, à part le petit désagrément, auquel un prêtre 
doit s'habituer en France, d'être toujours désigné 
sous la dénomination de curé par les gens d'une édu- 
cation vulgaire, nulle parole blessante ne saluait mon 
passage. J'en entendis nléme, sans doute de ceux qui 
m'avaient déjà vu ou qui avaient déjà fait campagne, 
dire à leurs voisins de rang : 

— Eh 1 ne voyez-vous pas que c'est notre aumônier ! 
Il viendra comme cela partout avec nous, 

A ceux-là je répondais en passant : 

— Oui, mes amis, partout où vous irez vous-mêmes ; 
et tâchez que ce soit jusqu'à Berlin. 

J'adressais à tous les ofGciers, surtout quand ils 
avaient pris la peine de se déranger pour moi, un sa- 
lut, que beaucoup d'ailleurs s'étaient empressés de 
prévenir. 

Je mettais un moment mon cheval au pas à càté de 
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chaque colonel ou chef de bataillon. Cette petite halte 
remplaça près de la plupart, et grâce à leur bieuveil- 
laQce, une visite d'ingtallatiou que les circoustaaces 
n'avaient pas permise. 

Au-delà de Porcelette, je pfîa la place que je devais 
régulièrement occuper, avec le trésor, l'ambulance et 
tout le matériel do l'intendance. 

Cette portion de la colonne était la dernière. La 
grande voiture munie d'une botte aux lettres, qui 
sert à l'administration du trésor et des postes réunis, 
s'y présentait d'abord. Le payeur la suivait avec deux 
de ses employés, tous deux en uniforme vert et à che- 
val; un autre, ayant sans doute moins de goût pour 
l'équitation, se tenait dans l'intérieur. 

"Venait ensuite l'omnibus de l'ambulance, suivi du 
médecin en chef, d'an second chirurgien-major, de 
deux aides-majors, du pharmacien (1), de l'officier 
comptable, avec faculté pour ceux que le cheval fati- 
guait de se faire voiturer. La place de l'aumônier était 
avec ces messieurs. Derrière nous deux ou trois voitu- 
res-Masson , sortes de véhicules suspendus à deux 
roues contenant chacun deux lits, des mulets avec 
leurs bâts àcacolets conduits par quelques soldats du 
train sous les ordres d'un vieux sergent. Ces derniers 
moyens de traosporls servaient déjà pour un certain 
nombre d'hommes atteints de Qèvre ou de dyssen- 

{i) Les pharmaciens des ambulaDces militaires éiaieot bien 
les persODaaKea It-s plas laotiles de toaté l'armée ; aussi les 
a-l-on supprimée depuis la guerre. Hais on en avaii longtemps 
supporté sans réclamalioa la dépense. Or vue aumûnerie mili- 
taire ne coulerait pas plus A l'Etat que ne coûtait l'entretien de 
ces massieuTs. - 
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terie. Les malades éUtieatsuivisiie plusieurs fourgons 
à quatre rauee chargés de brancards, de tait«s, de vi- 
vres, etc.; en&n venait une eérie presi^ue intermina- 
ble de charrettes, de prolonges conduites par des 
paysans, eous la désignation de train .ausiliai^e, le 
toutémaillé d'inGrmiers, de soldats du train, d'hom- 
mes attachés comme Aiulré au service 'peESonnel -de 
quelqu'un de nous, et, je crois bien aussi, d'un cer- 
tain nombre de traînards dont l'absence dans les rangs 
de leurs con^pa^iee était dt^ moins JustiQées. Ce 
monde, en général, 9e fait porter plus volontiers qu'il 
ne marché; (ui-levoyait bien sa nous reg^ardant défiler. 
Ces derrières d'imeamiée ne doivent jamais être, 
au reste, ce qui lui Tait le plus d'honneur. Nous trou- 
vions fréquemment au bord de la route des fantassins 
couchés.; quaad. notre médecin en chef leur deman- 
dait ce qu'ils avaient, les uns se plaignaient d'un mal 
au piad, les autres d'une colique, d'autres d'autre 
. choseencore.ll yen avaitsaos doute de véritablement 
malades, pour lesi^uéls la continuation de la marche 
avec le fusil à l'épaule et le sac au dos, n'eût pas 
été possible; mais tous n'en étaient pas là. Que faire 
cependant? Il n'y avait pas de milieu entre les laisser 
sur la route et les charger sur un cacolet ou sur une 
voiture. On s'arrêtait toujours à ce dernier parti, tout 
en criant plus ou moins fort, s'ils ne s'étaient pas mu- 
nis, avantde demeurer en arrière, d'une attestation 
de maladie délivrée par le médecin de leur corps. 

Un fait digne de remarque, c'est que ces hommes, 
malades ou se disant tels, n'appelaient jamais à eux, 
quand passait l'ambulance. Si nous ne les apercftiioo 
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pas, surtout s'ils se cachaient, ils élaifiQt facilemeat 
perdus à tout jamais pour rarmée. Jïen ai tu àia vé- 
rité, dans desmarchespostérieurasoùiious en laiasicoiB 
beaucoup plus CD acrière, Ef^oiadrelacoloiuie (^rès 
s'être reposés. Mais jilusiQtirs saas doute nlavaient^fns 
cettie jjoiuiâ Tolouté ; d'autres élaiieiit vraiment ma* 
lades ou tombaient aux mains de l'enneoi)- Nous 
avon&pu de.la sorte eu perdre un aseez;grand nombre. 
AâoBi cammençait, dès nos premières marches, sivwA 
toute fatigue sérieuse, aymt tout combat, eett&idimi- 
nution d'eiTectif qui, âo troiâ jnois, «devait s'élever 
pour ma division au chiffre effreyaDtde plne^de jiOOO 
hommes,, c'est'à-tdire euvirou Ja inaitié. 

Xlae li&ue environ .avant. Saiot-Axoldi on fit halte 
poux dôieuuer. C'estun charmant spectacle que de voir 
s'oigaaiser en guelgues minutes la cuisine 4e -tus 
troupiârs ;Vtandis que les uns préparent le feu, les 
aiiires s'empressent d'aller remplir .les bidoas. Du 
côté 01^ se trouve l'eau, ou les voit de loin. qui vont <at 
viennent actifs comme des fourmis .sur le chemin 
qu'elles onladqptè pourASproTisiouaerla fourmUi^. 
BieatâtJa.£iunée s'élève sur oaitemplacementsâkecs, 
la Ûamme brille, l'eau bout, et la soupe ou le ottfé-se 
distribueut h. la conde. 

Xe spectacle de cettf activité, si saisissant qu'il ,iÛt, 
ne. nous absorbait pas cependant au pcunt dejQOue 
en^iâcher de déjeuner 'nous-jnémas. Nos médecJBs 
avaient bien voulu m'ofûrir de m'Basocier,& i&xr,^poie. 
Nous jiroQtions de la halte avec d'autant plus d'en- 
train que le grand air et !3 mouvement du cbewal 
avaient davant^e aiguisé notre appétit. Lfls soins 
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il'uQ aide-major imberbe, auquel étaient iocombées, 
0D sa qualité de plus jeune, les fonctiwns de popotter, 
avaient réuni ce jour-là un poulet froid et un saucisson 
de Ljon que l'on entaillait à la ronde ; un infirmier 
■0U8 avait apporté une cruche d'eau ; un petit barillet 
de Tio tendait complaisamment son robinet à qui 
Toulait le tourner en plaçant dessous m timbale de 
fer blanc ou sa tasse de cuir. Que le lecteur nous par- 
donne ces douceurs ; nous n'étions pas prédestinés à 
déjeuner si bien, ni même à déjeuner d'une façon 
quelconqiie, tous les jours de cette campagne. 

Une halte plus longue que celle de notre réfection, 
bien qu'elle ne dût pas entrer dans le programme de 
notre marche, nous arrêta dans le voisinage de Saint- 
Àvold. Plusieurs divisions changeaient de campement 
en même temps que la nôtre. L'une d'elles arrivait à 
Saint-Avold par le chemin qui vient de la gare, ayant 
à se porter comme nous vers l'Est par la route qui va 
dans la direction de Deux-Ponts; elle s'y engagea der- 
rière notre première brigade, coupant en conséquence 
la colouoe dugénéral Metman par lemilieu et condam- 
nantàun long arrêt la secondebrlgadeetsonconvoi. 
Rien n'est plus fastidieux que de se voir ainsi arrêté 
«ins savoir pour quel motif ni pour combien de temps. 
D'abord on attend d'un instant à l'autre la reprise de 
la marche ; voyant qu'elle n'arrive pas, on perd un 
jrand quart d'heure à se demander si l'on ne ferait 
^afl bien de descendre de cheval ; et quand enfin l'on 
»e décide à mettre pied à terre, parfois le mouvement 
arrive presque aussitôt de repartir. 
Ces petits ennuis ne sont rien pourtant en compa- 
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raison des inconvénients que la séparation des troupes 
placées sous un même commandement, peut présen- 
ter en cats d'une attaque inattendue. 

Le terme de notre étape était Marientbal, village 
situé à environ dix kilomètres de Saint-Avold. La tête 
de notre colonne devait l'avoir atteint depuis long- 
temps, quand nous y arrivâmes. La nuit commençait 
à tomber. 

Les voilures de notre convoi s'étaient trouvées en- 
core arrêtées dans Saint-Avold après notre passage; 
elles arrivaient donc en retard, par de petits détache- 
ments, et à des intervalles assez longs. Je demeurais 
sur la route à guetter celle oi!i André dormait sans 
doute en compagnie de mes bagages, d'autant plus 
disposé à le secouer pour lui faire dresser ma tente, 
que le temps devenait assez mauvais et qu'un abri pa- 
raissait de.nécessité urgente. 

Mais je ne devais pas encore essayer cette nuit-là de 
mon domicile portatif. Le payeur de notre division 
eut l'amabiliié de me chercher pour me dire que, 
dans une maison abandonnée par ses habitants, où il 
s'installait avpc ses deux employés, il restait une 
chambre à ma disposition. 

Ce n'était, à vrai dire, qu'une petite pièce carrée, 
humide et basse, où il ne me parut pas qu'on dût voir 
jamais bieu clair, même en plein jour. Pourtant, 
telle qu'elle était, je fustrès-reconnaissant à notre ai- 
mable payeur de me l'avoir procurée. Quand André 
arriva, nous dressâmes ensemble, à la lueur d'un bout 
de bougie dont la flamme tremblottait sur le rebord 
de la fenêtre, mon Ut de camp, ma table, mon pliant ; 
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et, satieCait de jouir pour k première foie de ce pelil 
coufortable de campagne, je m'enveloppai de mou 
manteau et m'étendis pour dormir en attendant les 
événemente.du .IflQdfimain. 



Samedi, 6 août (870. 

Nous arrivons à une date funeste, celle qui désor- 
mais marque dans L'bistoire notre double défaite à 
ReiscbofEan^ età J'ocbach. Le lecteur attend sans doute, 
à partir de ce moment, un récit qui l'intéresse davan- 
tage. Je vaudrais ne pas tromper sa légitime attente ; 
mais je n'ai rien h lui dire de Keiscbotl'en, champ de 
bataille éloigné du point où nous nous trouvions. 
Quant à Forbach, il va vnirle peu qu'en a vu la 3' di- 
vision du 3' corps. 

La matinée s'était écoulée sans aucun incident re- 
marquable. J'avais dit ma messe, mon bréviaire, en- 
tendu les confessions de quelques soldats. Gomme 
nous étions au samedi, vers dix heures j'allai deman- 
der au général Metman sesinstruotious pour la messe 
militaire du lendemain. 11 me ât remarquer, à la vé- 
rité, qu'un ordre de mardie pouvait l'empêcher ; mais 
je crois que, s'il s'attendait à en recevoir un, il ne l'a- 
vait pas encore re^, car nous convînmes de l'heure, 
et il m'eog^eaà aller demander au curé, qui résidait 
dans un village voisin, la permission de disposer de 
l'église de-Uarientbal. 

Gomme je revenais rendre compte au général du ré- 
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^lialAe madémuGlte,,U.maataUà cbflvâl avfiCilout 
stiu état-m?joc. 

— Jliwralt, me dit-il, que les .Prusùess se jQtfflteeat 
à deuxJûlomètres d'ici, du câté de Ssiut-Av«ld: Nous 
alloQs au deiaat d'eux. 

— Eh bien I judu géoéral, voulez'vous me permettre 
d'aller aïec vous ? 

— Très-vDloatiers. 

^areulraiit àaos ma .petite cUaoubre paur prendre 
mon mauteau, j'aperçus ^ur la table le calûer qui m'a 
servi de journal pendant taute la campagne ; quelque 
peuÉinu, je l'avouCrà laj)easéeguej*allai6£aus doute 
voirie feu pour la première fois. Je traçai rapidemeut 
quelques ligoes. Eu les relisant aiyourd'iiui je les 
trouve, datées, ce qui meiiautij^arextraordioaire, de 
savoir qu'à ce momeot-ià ma .montre marquait midi 
et.guart. 

U. Uetmau u'emmeuait avec lui que sa première 
brigade, celle de M. Potier, et laissait aujiamp tous les 
bagages. Bats une semblable colonne où il n'y.avail 
ni intendance ni administration du trésor, ni ambu- 
lance, niriendenotre queue des grands mouvement^ 
je n'avais .plus déplace marquée,;, la marche ne m'é- 
tait pas plus désagréable pour cela. Je me tenais où 
bon me semblait, bien accueilli partout, s.urtûut,à 
mesure que la communauté des fatigues et du. danger 
eut resserré les liens de sympathie qui omissent .si ai- 
sément le prêtre et le soldat. 
- Bien que la colonne se fonnAt ce jour-là avec uae 
rapidité reUtive,,j'eu3à faire, une fois sorti du viilage, 
4in bon quart d'heure de station au bord de la route 
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•D atteadant le défilé des deux régiments de ligne, du • 
bataillon de chasseurs et des batteries d'artillerie qui 
venaient avec nous. A. ce moment arrivaient de Saint- 
Avold plusieurs centaines d'hommes de la réserve qui 
rejoignaient leurs régiments. La brigade Aroaudaud 
ayant été dans la même journée transformée à son 
tour en colonne mobile et dirigée sur Macheren, ce fut 
k ces nouveaux venus qu'on laissa la garde du camp. 
Nous aurons occasion de dire comment ils reçurent 
dès ie lendemain le baptême du feu. 

C'est tandis que je les regardais arriver, c'est-à-dire 
vers midi et demi, que je commençai d'entendre le 
canon. Le bruit paraissait venir du Nord-Est ; il était 
très-fréquent,maisaffaiblipar la distance. Nous étions 
en effet à quatre où cinq lieues du champ de bataille. 

Le mouvement de la marche empêchait d'abord la 
plupart des officiers et des soldats d'entendre. Mais 
bientêt on s'avertit mutuellement, chacun prêta l'o- 
reille, et la pensée que la bataille s'engageait non loin 
de nous et que sans doute nous allions y prendre part, 
sembla communiquer à toute la brigade un entrain 
que je n'avais pas remarqué dans la marche de la 
veille. Malgré unepluie légère qui commençaità tom- 
ber, les hommes paraissaient aller d'un pas plus ferme, 
les chevaux s'animer à leur exemple, les canons même 
rouler mieux. 

Nous nous engageâmes dans un chemin de traverse, 
à droite de la route, dans la direction du Nord. Ce 
mouvement nous rapprochait de la canonnade ; pour^ 
tant nous marchâmes longtemps sans que le bruit 
«levlnt sensiblement plus distinct. On ne faisait pas de 
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haltes proprement dites ; mais une ou deux fois l'on 
interrompit le mouvement en ayant pour se déployer 
CD bataille. Je crus remarquer que le général prenait 
cette précaution à l'extrémité des plateaux, avant de 
s'eDgager dans des fonds que nos éclaireurs n'avaient 
sans doute pas encore fouillés. Mais la présence de 
l'eDoemi ne nous fut révélée nulle part autrement 
que par la persistance de la canonnade au Nord-Est. 

Vers trois heures, nous arrivâmes au chemin de fer, 
près de la station de Bening-Merlebach. Nous n'étions 
plus qu'à six ou huit kilomètres de Forbach, et nous 
voyions distinctement que le champ de bataille avoisi- 
nait cette ville. Mais, au lieu de continuer à marcher 
dans sa direction, on s'arrêta pour bivouaquer dans 
les champs k droite de la voie, entre les bâtiments de 
la gare et le point peu éloigné où l'embranchement de 
Forbach se sépare de celui de Sarreguemines. 

Les heures s'écoulaient, le canon grondait toujours ; 
mais la brigade demeurait en place. Plus d'un officier 
manifestait sou mécontentement : 

— Mais qu'est-ce que cela signifie, s'écriaient ces 
messieurs ? De notre temps on enseignait à Saint-Gyr 
qu'il faut toujours marcher au canon. Il parait qu'au- 
jourd'hui les principes sont changés. 

Outre le désir, bien naturel à quiconque avait du 
cœur et du patriotisme, d'aller prendre sa part de 
dangers dans une lutte où tous les intérêts de la 
France étaient engagés, nous aurions voulu savoir si 
la journée était favorable h. nos armes. 

Hélas I on croit volontiers ce qu'on désire. J'avais 
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escaUdé le remblai du chemin de fer et de ce point 
plus élevé, regardant et jécoutant, je cberohaîs h se- 
cueillir quelque indice de notre succès. 

—Le bruit du canon parait s'éloigaer, disais-je; c':est 
qu'on les repousse. Ils ont voulu entrer an France; 
maison leur tait la conduite de façon à leur Ater Ken- 
vie d'y revenir. 

Celte illusion qui semblait partagée dans mon en- 
tourage, était entretenue, par les récits mêmes qulnous 
arrivaient du champ de bataille. Il passa deux ou 
trois trains, venaut de Forbach, dans lesquels onavait 
fait monter des blessés pour les évacuer immédiate- 
ment. Nous cherchions lescompai'time[its,de première 
classe où il y avait des officiers, et dous nous accro- 
chionsaux portières pour recueillir quelques détails de 
leur bouche. Mais ils étaient trompés et nous trom- 
paient nous-mêmes. 

Je me rappelle, entre autres, un jeune lieutenant de 
chasseurs à cheval qui, malgré sa blessure, parais- 
sait encore tout rempli de l'ardeur du combat. Son 
teint coloré, son œil brillant d'un éclat fiévreux, con- 
trastaient avec la pâleur et l'abattement do ses voi- 
sms. Il disait : 

— Ils nous ont attaqués à l'improvisle, et.leoom- 
mencement de l'affaire a étébien mauvais pour nous, 
ils sont si nombreux.1 Tous les bois en étaient pleins, 
et ils démasquaient des batteries de tous les eûtes. 
C'est égal, dous reprenons le dessus. Je n'ai .pas .pu 
voir cela, ayant été atteint presque au début. .Mais 
l'intendant qui m'a mis en wagon m'a affirmé que je 
pouvais partir tranquille sur le résultat llnal. 



<i„ Google 



— ai — 

;AucuQ autre renseigoement ne nous parvint jusqu'à 
se^t heures du soin i^e temfts fut dépeasé jugque-là à 
maudire noire iuactiou.; les troupiers faisaient du 
café; un vieux caporal m'en Apporta dans le fond 
d'uDe.gameUe la valeur d'ua .bon verre, qu'il fallut 
avaler sous/peine de dépopularisatioQ. 

Nous n'étions pas Us seules troupes, qui dans cette 
fatale journée demeurèrent inutiles àiproiimité d'un 
champ de bataille où leur arrivée eût pu douoer k 
victoire à la Fraoce, et retarder au moins, sinon em- 
pêcher absolument l'invasion delà Moselle. La bri- 
gade Aroaudaud était dans la même position que 
nous, bien que d'un autre côté. Un régiment de cava- 
lerie manœuvrait dans.notre voisinage. On pourrait 
ptobablemeat en citer d'autres; .mais je n'ai pas 
tout vu. 

A sept heures, alors que aous désespérioQS de quit- 
ter Béning-Merlebach ce jour-là, on fit relormer la co- 
lonne et l'on se mit en route. surFoibach. 

Une polémique, devenue publique, entre les géné- 
raux Frossard et Metman, a, pu depuis apprendre à 
tout le monde que ce derniern'étaJt demearé plusieurs 
heures dans l'inaction qu'en vertu d'ordres formels du 
maréchal BiiZiiiue, alors chef du troisième corps. Un 
premier appel de secours envoyé par lechef du secoad 
corps à quatre heures et demie au moyen du téicgra- 
phe, n'était pas parvenu à notre général. Nous ne 
nous metlious en mouvement qu'au reçu d'une nou- 
veUe dépêche. Elle était ainsi conçue : 

— Si le,général Metman est encore à Béning-lIeF- 
lebach, qu'il parte de suite pour Focbadi. 



■ i„ Google 



Notre marche tut aussi rapide qu'elle pouvait ôtre, 
par des chemins de traverse, avec une infanterie déjît 
Bî liguée, et qui, je crois, n'avait été restaurée depuis le 
matin que par le café de l'après-midi. Il était environ 
dix heures lorsque notre tête de colonne s'arrfita aux 
premières maisons de Forbaeh sur la route de Paris, 
l^^a nuit était noire, la canonnade avait cessé avec le 
jour. En avant de nous se détachait vaguement dans 
l'obscurité quelque chose qui faisait l'effet d'une col- 
line avec des maisons et des jardins. 

Une fusillade assez vive se fit encore entendre pen- 
dant deui ou troisminutes vers le sommet de cette hau- 
teur; puis tout rentra dans le silence. 

La colonne était harassée; nous souffrions tous de 
la faim et de la soif. Une auberge, qui se trouvait là, 
lut envahie dans un moment par les soldats : les pau- 
vres gens s'y disputaient le pain et le vin. 

Môme affluence de chevaui pour l'avoine en dehors 
de la porte. Je fus assez heureux cependant pour obte- 
nir d'abord le picotin de ma jument; puis pénétrant 
& l'intérieur, je fis main basse, au milieu de la cohue, 
sur un morceau de pain qui pesait plus d'une livre. 
C'était plus qu'il ne m'en fallait; mais je n'eus pas 
fait quatre pas en dehors de la porte que je fus entouré 
par des officiers. 

— Ah! M. l'aumônier, vous avez du pain. Dites- 
nous donc, s'il vous plaît, où il faut aller pour s'en 
procurer. 

— Messieurs, je l'ai eu dans cette maison, non pas 
en le demandant, car les gens ne savent à qui répon- 
dre, mais en le prenant. Eh bien 1 faites comme moi; 
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prenez-en où ^ous en trouverez, et puisque le hasard 
veut que ce soit dans mes mains, prenez dans mes 
mains. 

Un couteau sortit de je ne sais plus quelle poche. 
Mon morceau de pain fut partagé en quatre, et je fis 
trois heureax. 

Après un arrêt assez long pendant lequel le colonel 
d'Orléans, notre chef d'état-major, allaita la décou- 
verte dans la ville, la colonne se mit en mouvement et 
traversa Forbach. Les rues étaient silencieuses; tout 
paraissait dormir; rien, de ce que nous pouvions re- 
marquer à travers l'obscurité, ne rappelait la bataille 
qui venait de finir (I ). Mais quand nous eûmes dépassé 
les dernières maisons, nous commençâmes à rencon- 
trer sur la route et dans les champs quil'avoisinaient 
des fourgons dontles essieux étaient brisés; on I^ 
avait abandonnés, à demi-renversés, avec leur char- 
gement. 

Un peu plus loin, le chemin bifurquait; tandis que 
notre colonne s'engageait à droite, il arrivait du côté 
gauche, descendant unecôte qui paraissait rapide, des 
soldats éparpillés. La plupart appartenaient au 20° ba- 
taillon de chasseurs à pied. Ces pauvres garçons se 
montraient tout animés encore par les émotions du 
combat. Ils s'approchaient pour nous reconnaître, et 
semblaient fort désappointés en voyant que nous ne 
pouvions pas leur donner des nouvelles de_leur batail- 

H) Nons avons su depuis que les Prussiens occupaient la 
gare, à tris-peu de distance de nous. Il est très-probable i^n'ils 
nous entendirent passer ; mais pent-êlre nous prirenl-Us pour 
nne At lenrs colonnes. 
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Ion. Quand nous les interrogions sur ,1a iafaiUé, quel- 
qu'un d'entre eui répondait: 

^ — Ah 1 mes amis, ils nous ont écrasés. Ces hoipmes- 
Ih, .voyez<vous, d'al>ord ils soQt .bien plus oomljraQx 
que nous; et puis Us se cachent toujours ïûus Jesbûift. 
On reçoit leurs balles, qui pleuvent comnjela^âl*. 
et on les voit à peine pour les viser. 

— C'est égal, disaient-ils encore, nous en, avopsiout 
de même descendu plus d'un. 

Nous en vJmes passer une petite ^poignée qui nous 
-cria : 

— Camarades, vous allez nous venger, n'est-ce pas? 
Voyez, il ne reste que nous de notre coBqp^aie. 

Ils étaient cinq ou six. 

Nous avADcious toujours , juais iiien lentement. 
Notre regard interrogeait à droite les iauteurs au 
sommet desquelles brillaient quelques feux de bi- 
vouac. Nous nous disions : 

— Les Français sont là. 

A gauche il y avait d'autres sommets abaolumettt 
noirs, où noire imagination plaçait les Pruasians. Je 
ne sais trop pourquoi j'avais l'idée que Jee deux ar- 
mées campaient en face l'une de l'autre, que la.ba- 
taille allait recommencer avec le jour, et que .cette 
fois nous allions en être. Il me parut d'aiUeuFg çue 
DOS officiers partageaient cette croyance, et qu'elle 
était générale, parmi les soIdiUs. 

J'ignore dans quelle direction nous marchions. La 
route faisait des détours, elle était bordée d'arbres 
qui la rendaient encore plus sombre que les champs; 
je ne connaissais pas le pays, et je n'j suis jamais.re- 
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tauraé depuis lors. .11 me.sembla eeutement que nous 
coQloumioiK par derrière la mootag&e des Français, 
de taçûn à arrivar^sur ie sommet en raisant.face à 
celle des Prussiens. Mais peut-élfe quej'ai seulemeat 
rè\é cela, car je.cammeaçais à m'eadormir sur la 
selle. 

.Ce.u'était guère pourtant qu'une -fionmalence en- 
tcetenue par la.leutear et la .régularité du pus de 
mou cheval. La moindre perturbation devait l'inter- 
rompre, comme jl arxiTa.bientôt. 

.Sentant tout à coup .que je u!étdis plus bercé, je re- 
levai la lébe et Je rouvris les .yfiui; en, même temps je 
sentis la boDue odeur du.fom,.£t. j'entendis ;très-di8- 
tinctemeot un bruit qui témûi^iait, à ne pa-s s'y mé- 
prendre, que les m&choices de Cocote étaient en pleine 
activité. 

.Je me.rendis aussitât compte de ce qui se passait. 
Une grosse voiture de foin avait été. abandonnée au 
bord de la route, .probablement par l'inteadauce du 
corps Froesard. Gocote, en béte patriote et qui a'a- 
vait soupe que très-imparfaitement, s'était .dit en pas- 
sant ^u'il serait fâcbeui de laisser tant de vivres à la 
caitderie prussienne. Disposée à se montrer brave, 
coimue elle Va prouvé. depuis lors.relle désirait ai^si 
faire provision de forces pour le .retour de rauroce^ 
La conclusion pratique avait paru au bout.de ces ré- 
Qeilons, et, obliquant à droite, majument était venue 
se pQSâr,près de la voiture où elle semblait se trouver 
si bien, que c'eût été grand. dommage de. ne ,pas \'s 
laisser. 

■Comme j'étais voisin de, la tête de ooLonne èi Viits- 
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tant où elle s'était arrêtée, j'avais tout le temps de la 
laisser manger sans rester en arrière. Je me mis donc 
& regarder tranquillement déGler les troupes, ce qui 
eût été, sans la présence de la voiture, un spectacle 
des plus monotones. Mais le foin exerçait sou attrac- 
tion sur d'autres que sur Cocote, et c'était plaisir de 
voir DOS artilleurs etaos soldats du train arracher eu 
passant le déjeuner du matin de leurs attelages; des 
fantassins prévoyants, dans le but de s'assurer un 
coucher plus doux et plus sain que la terre nue, fai- 
saient aussi leur brèche à la malheureuse voiture. 
Quand je décidai ma jument à s'en éloigner enQn, le 
dénié de la brigade était presque terminé, mais aussi 
le déchargement était opéré d'une façon presque com- 
plète. 

Lorsque nous fîmes halte, il devait être environ 
minuit ou une heure du matin; je crois que nous 
n'étions pas à plus de trois kilomètres de Forbach. On 
bivouaqua le long d'une côte assez longue, sur le 
bord de la route et dans les champs voisins. Aucun 
feu ne fut allumé. 

Je cherchais un endroit pour me reposer, La terre 
me paraissant humide et froide, je pris possession 
d'un tas de cailloux, de ceux que les cantonniers dis- 
posent aux bords des routes pour les empierrer, et je 
m'étendis, en m'enveloppant de mon mieux dans mon 
manteau, sur ce lit d'un nouveau genre. Mais Cocote, 
dont la bride était passée dans mon bras gauche, ne 
paraissaitpas disposée àme laisser dormir; elle allon- 
geait le pied et frappait avec son sabot des coups in- 
cessants qui, en même temps qu'ils faisaient ébouler 
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mou lit, alfectaiADl mon oreille d'une façon très-dés- 
agréable. Une brassée de foin, due & la générosité 
d'un artilleur, parvint seule à la calmer. 11 me fut 
alors permis de me laisser aller au sommeil. 



Dimanche, 7 aoùl 1870. 

Je ne dormis pas longtemps. 

Une demi-beure s'était à peine écoulée ; sans que je 
fusse encore bien réveillé, mes sens recommençaient 
pourtant à percevoir leS' impressions du dehors. C'était 
sous mes cdtes une sensation très-distincté de celle 
qu'éprouve un homme enfoui dans la plume. Au- 
dessus de moi, bien que le drap de mon manteau re- 
couvrit jusqu'à ma tête, il me semblait vaguement 
,que Gocote, ayant Uni de manger, allongenit son 
grand cou pour regarder et Qairer à la fois si cette 
chose noire k laquelle elle se sentait attachée, et qui 
De lui présentait d'autre aspect que celui d'un paquet 
assez informe, était bien son maître; je l'enLendais 
renifler de si près, qu'il me semblait sentir le poil On 
de ses naseaux caresser ma joue, et que j'étais comme 
enveloppé de son Bouffie humide et tiède. Enfin, son 
malencontreux sabot se remit de la partie, et force 
me fut bien de me réveiller pour tout de bon. 

Pourtant je ne changeais pas de position, et peut- 
être je serais demeuré quelque temps encore pelo- 
tonné dans mon immobilité, lorsque mon oreille 
collée contre le tas de cailloux me Ût savoir qu'au 
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nronrement touiQurs prodnit à une extrémité par le 
gabot de ma jument, s'ajoutait à l'autre bout le dé- 
rangement causé par un pied chaussé d'une grosse 
boite. En même temps j'entendis qu'on demandait: 

— Est-ce vous, monsieur l'aumônier? 

Je me remis aussitôt sur pied et je me trouvai en 
face d'un des plus brillants orUciers de la division. 

Mon intention n'est pas, dans le cours de ces mé- 
moires, de fatiguer le lecteur en lui signalant un à 
un tous les officiers ou soldats qui sont venus me 
prier de recevoir leur' confession. Grâce à Dieu, la 
liste en serait beaucoup trop longue. Je demande 
seulement qu'on me passe celui-ci, de qui l'heure et 
le lieu où il m'aborda me ftint garder un souvenir 
apéciaf. 

— J'aurais voulu, dit-il, mettre ma conscience en 
règle avant de commencer la campagne; mais notre 
départ a été si prompt, que je n'en ai pas eu le temps; 
Comme nous allons sans doute avoir affaire aux Prus- 
siens dans une heure ou deux, je vous serais recon- 
naissant si vous vouliez bien m'entendrc. 

Le tas de cailloux servit donc de confessionnal. 

Quand l'offlcier s'en éloigna, je sentis que je ne 
pourrais pas me rendormir. L'air était vif. Voyant 
des hommes du train qui veillaient auprès d'un four- 
gon, je leur confiai ma jument, et rejetant mon man- 
teau sur l'épaule, je me mis à marcher sur la route 
pour me réchauffer. 

A ce moment arrivait lè général Arnaudaud avec 
sa brigade; il devait être environ deux heures. Le 59' 
et Ie7l*de ligne prirent position près du 7" et du 29'. 



Je montai assez loio le long de la côte, dans la di- 
rection où je supposais toujours que nous allions at- 
taquer, dès quele jour parattl'ait. Tout était absolu- 
ment calme. Nos fantassins dormaient, alignés dès 
deux côtés de la route, le long de chaque berge, avec 
leuresacs pour oreillers; de distance en dîstanceune 
sentinelle, s'appuyant immobile sur son chassepot, 
me regardait passer sans rien' dire. le trouvai aussi 
debout un ou deux officiers, aveclesquels j'échangeai 
qnrftfues paroles à voir basse; les autres dormaient à. 
côté de leurs soldats. 

Cette promenade nocturne avait quelqire cbose de 
profondément triste. De tant d'hommes, je me de- 
mandais combien allaient trouver la mort dès les pre- 
mières heures de la journée. J'éprouvais une certaine 
satisfaction à lesvoir au moins reposer tranquilles en 
attendant la fatigue et les dangers prochains, et je 
mesurais mon pas pour ne point troubler leur som- 
meil: 

Quel jour allait se lever pom* nous? Resterait-ii 
dans la mémorre des hommes comme une date ajou- 
tée à cette longue liste qui marque nos victoires? 
Serions-nous au contraire refoulés par des forces écra- 
santes? A,IHons-nous envahir la Prnsse ou laisser en- 
vahir la France? Dieu devait-il, dans la lutte de tout 
à l'heure, accepter le sacrifice d'une vie qui lui était 
offerte dès le début de la guerre? oij bien me donne- 
rait il encore de longs Jours pour raconter plus tard 
les choses lugubres ou consolanîes dbnt'il m'aurait 
fait le témoin I 

râgîtais doucement toutes ces questions et bien 



d'autres que suggéraient les circonstances. Une seule 
ne se présentait plus à mon esprit, tant je la croyais 
résolue : c'était celle de savoir si nous allions réelle- 
ment nous battre. 

Enfin parut l'aurore. 

Le premier tableau qu'elle éclaira, fut tel que je 
l'attendais. La division tout entière sortit de son re- 
pos; les troupes se reformèrent en colonne, etle géné- 
ral Metmau se plaçant à leur tête avec son état-major, 
. commença de gravir la portion de côte qui se dressait 
encore devant nous. 

Je suivis le mouvement, impatient de savoir ce que 
nous allions découvrir du haut de ce sommet dont 
j'avais interrogé si longtemps durant la nuit le grand 
profil tout sombre. Ma surprise ne fut pas médiocre 
iorsqu'eu y arrivant, mon regard put s'étendre au 
loin sur des champs absolument déserts. De l'ennemi, 
pas de vestige. 

Bien d'autres pourtant avaieot cru à son voisinage; 
plusieurs. paraissaient y croire encore. 

Sous un arbre voisin de la route gisaient quatre 
troupiers; les nuances de leur visage variaient du 
blanc d'un linge bien lessivé au vert qui colore cer- 
tains cadavres sur les dalles de la morgue. 

— Qu'avez-vousï 

— Nous avons mal aux pieds. 

Je commençais à savoir à quoi m'en tenir sur ces 
sortes "d'indispositions; je devais le mieux savoir en- 
core. Elles paraissent avoir un caractère épidémique, 
que l'attente du canon aggrave déjà singulièrement; 
leur maximum s'atteint, comme nombre et comme 
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intensité, au moment où le canon commence réelle- 
ment à tonner. Tout le monde, heureusement, n'est 
pas sujet à devenir yictime d'un pareil fléau; j'ai re- 
marqué qu'il semblait avoir de l'afQnité avec certaines 
dispositions de la langue et sévir de préférence sur 
les hommes qui avant la campagne se déclaraient prêts 
à tout pourfendre, qui lorsqu'elle est terminée, racon- 
tent à tout venant, comme opérés par eui, des exploits 
dignes des preux du moyen âge. 

L'observation montre de plus un lien de parenté 
trëfi-étroit et très-constant entre les attaques de la 
maladie en question et l'absence des principes reli- 
gieux. Les soldats qui gardent le mieux la foi sont 
aussi les moins sujets à demeurer couchés à la queue 
des colonnes, au moment de la bataille. 

Ceux que le fléau atteignait ce jour- là dès le début 
de notre marche succombaient à la seule influence 
d'une idée -préconçue, partagée, on la vu, par bien 
d'autres, mais absolument fausse. 

Décidément nous ne nous battions pas. 

Le canon d'acier et le fusil à aiguille avaient pour- 
tant la veille couvert de leurs projectiles les champs 
que nous traversions. Nous y retrouvâmes un blessé. 

C'était bien un vrai soldat, celui-lîi, de ceux que 
Dieu a donnés si nombreux à la France et dont la vue 
console de la lâcheté de quelques-uns. Il était de- 
meuré là toute la nuit, une nuit que nous, pleine de 
santé, nous avions trouvée bien froide. Gisant sur un 
lit de paille, qu'il avait teint de son sang, il ne se 
plaignait pas!.... Cette résignation, spectacle encore 
nouveau pour moi, me frappaitd'étonnementetd'ad- 
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miratioQ, l'expérieiute m'a depnis 'enseigné coBobico 
unepareill*! attitude dsD& la souffrance estfréqueete 
chez nos soldats. 

On ne pent calcula' sans frémir les chancesque ce 
malbeureox avait de mourir abandonné, si' niMisi n'é- 
tions passés assez près de lui pour rapearoevoir et 
pour te recueillir. La.eolonQesuivait eneflet uacbe- 
min de traverse des moins fréquentés. 

Ce chemin était bien aussi des plus mal frayfe. No- 
tre artilleria ne francbit pas sans diillculté certaine 
montée furtraide; une ou. deux pièces, ajBnt' dévié 
jusqu'au bord d'un talus escarpé , dégringolào-eirt 
entraînant leur attelage. Les obevaux bien qu'ils taè* 
sent demeurés sur pieds dans leur cbute, Ûrent les 
difficiles pour remonter, et les canons n'arrivèrent ao 
sommetqu'à force de bras< 

Hrairensement nous rejoignîmes bientôt une vraie 
route, que nous ne quittâmes plus jusqu'à Putte»- 
lange. 

L'étape nous parut bien longue. Que de montées! 
Que de descentes! Que de détours! Que de bois! Que 
de villages I Nos pauvres fantassins, avec leur snc qui 
pèse soixante-dix livres^ suocombaient de fatigue. La 
brigade Arnaudaud surtout, qui avait, em la veille 
une marche plus longue que la nAtre et dont le repos 
de nuit n'avait guère duré plus de deux heures, lais- 
saitun grand nombie d'hommes au bord de la route; 
leiSS* de ligne, en particulier, perdit ainsi une forte 
fraotion.de son eflectit A la vérité, ces tralnards-pm 
raotnous rejoindre dans l'après-midi. 
, Ob Qt deux baltes difïérentes, mais sans laisser bui 



soldats le 'temps suffisant jwur allxuner lesieux et 
préparer un repas solide. Cos pauvres gens, dont 
beaucoup sans doutedéjàn'aTaicntpâs stHipélavei^e, 
dorsal se coateater «tcore ce matin-là de pain cec; 
dcphiS'ils n'en avaient peut-être pas tous, bien que 
deepaysans, hommes et femmes, parussentde loin en 
loin sur quelque porte, offrant ce qu'ils avaient. Mais 
ces ânMS généreuees n'étaient pas en graod nombre, 
etictuounne poavait donner qu'aux deux ou treis sol- 
dats assez lestes pour profiter les premiers de ses fa- 
veurs. La plupart des gens du pays nous regardaient 
passer, manifestant plus de curiosité que deaympa- 
ihie. Peut^tre ils comprenaient déjà que, nous éloi- 
gnant de la frontière, sous allions les laisser derrière 
nousîila merci du Prussien. 

Comme c'était nu dimanche matin, on Toyait dons 
les viiteges des groupes assez nombreux d'hommeset 
de ftoMnesqui sortaient de l'église, ou bien atlen- 
dâiait. le dernier coup de la cleche pour y entrer. Un 
grand et beau vieillard se détacha d'un de ces groupes 
au moment où il m'aperçut, et courut à moi. J'arrêtai 
mon cheval pour savoir ce qu'il voulait. Il me saisit la 
main, et l'étreignit en disant ces seu^s mots : 

— Ata 1 à la bonne heure I 

Ce geste et ce discours, si sommaires qu'ils fussent, 
réTéiaient sufBsamment un chaud partisan de l'au- 
mduNie militaire. 

A. mesure que l'heure avançait, le nombre des trat- * 
DAfds augmentait derrière nous; des murmures se 
faisaient entendre dans les rangs. Uo soldat sefltre- 
Btanquerpar les plaintes particulièremeatamèFes : le 
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général, disaiMl, voulait les faire mourir; des hommes 
pareils, sans pitié pour le pauvre soldat, mériteraient 
la mort, etc., etc. Mais un de ses voisins de rang lui 
déclara très-vertemeat qu'en sa qualité de veudu, il 
n'avait pas le droit de récriminer, que d'ailleurs le 
courage lui manquait, il ne fallait pas pour cela l'en- 
lever à ceux qui le conservaient encore. Ce discours 
parut avoir l'assentiment des voisins; le vendu ne 
gromela plus qu'entre ses dents, et bientôt il continua 
de marcher dans un silence complet. 

D'autres troupes, probablement du corps Frossard, 
nous avaient précédés sur la route que nous suivions. 
Un cheval, mort de fatigue au bord du fossé, attestait 
que la cavalerie, comme l'infanterie, avait fait une 
marche forcée. 

A midi nous arrivâmes à Puttelanjre, où nous pûmes 
enfin nous reposer. Ce chef-lieu de canton, petite ville 
de 2700 âmes, était déjà encombré par de nombreux 
états-majors -, les troupes, réunies à l'entour, cam- 
paient dans les prés. Taudis que ma division déployait 
ses tentes et allumait ses feux, je me dirigeai vers le 
presbytère. 

Là se trouvaient déjà deux de nos confrères de 
Paris, MM. Ç*"' et de C", aumôniers divisionnaires 
dans le corps d'armée du général Frossard. 11 y avait 
avec eux plusieurs blessés, entre autres un capitaine 
de chasseurs à pied dont une balle avait labouré 
' profondément le cuir chevelu. Ces messieurs me don- 
nèrent les premières informations précises sur la ba- 
taille de la veille. 

Nous étions absolument battus. L'officier de chas- 
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seurs se plaignait beaucoup des soldats , en nombre 
insuffisant, disaitil, dans chaque compagnie et la plu- 
part trop jeunes. Ses hommes n'avaient pas absolu- 
ment lâché pied; mais deux fois il avait touIu les 
eotraîner en criant : en avant, et en joignanl l'exemple 
au commandement; deux fois il avait été suivi de son 
seul lieutenaDt. Quant au sous-lieutenant, il avait été 
tué dès le début de Tactioii. 

Deux régiments de ligne avaient donné d'abord avec 
beaucoupd'entrain. Les soldats couraient, tirant sans 
relâche, sur les hois dans lesquels l'ennemi était em- 
busqué. Arrivés à la lisière, ils en étaient presque à 
leur quatre-vingt-dixième cartouche , la dernière, 
comme on sait. Les Prussiens, presque silencieux 
jusqu'à ce momeot, avaient alors ouvert un feu ef- 
froyable. De là une débandade immédiate, la fuite à 
toutes jambes, la mort de beaucoup d'hommes, et 
pour plusieurs survivants des blessures qu'ils pou- 
vaient montrer au chirurgien, mais non pas voir eux- 
mêmes. ]e vis de ces derniers dans les ambulances de 
Puttelange. 

Lundi, 3 août 1870. 

J'étais arrivé la veille avec tant de fatigue, et le lit 
que M. le curé de Puttelange voulut bien mettre à ma 
disposition avait une supériorité si marquée sur mon 
tas de cailloux de la nuit précédente, que mon som' 
meilee prolongead'une traite jusqu'au lundi matin 
vers sept heures. Lorsque je sortis pour m'informer 
i. 
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4e ce q.ue devenait ma division, j'appris avec «nipriBe 
qu'elle Était partie ; le capitaine R'", aide de casoft de 
D«tre général, m'avait oublié dans la liste de ceux .à 
qui il devait transmettre les ordres de mouvement, 
iâen que j'eus pris soin la vdlle de lui indiquer mon 
adresse. Heureusement on {uit me renseiguerguria 
jAtrectlon qu'elle avait pris : c'était la route de: Faul- 
quemont. 

Ma jument, pour laquelle j'avais trouvé la veille à 
grand'peine une écurie et une botte de foio, était ma- 
lade. On me déclara que je ne pouvais me mettre en 
route avec une monture dans cet état; mais dût la 
pauvre bête en crever, je ne pouvais me décider À 
demeurer séparé de mes troupes et )e partis en toute 
hâte. 

La route que j'avais à suivre était couverte de aoi 
soldats. La queue de la première division de noire 
corps d'armée, quittait PulleUnge en même temps que 
moi. A force de trotter dans les terres à cMé de la 
route, j'atteignis eulin la tète de cette longue colonne; 
l'ambulance s'y trouvait immédiatement derrière l'é- 
tat-major. Ou m'apprit que tel était l'ordre de marche, 
chaque fois qu'on battait en retraite. Ce n'était que 
trop logique; mais hélas! il n'y avait donc plus lieu 
de douter; battus par l'armée prussienne, nous recu- 
lions en lui abandonnant la frontière et une profon- 
deur de notre territoire que chacuQ.de nos pas aug- 
mentait]... 

Aussitôt après rélat-.Daajor de la première divifiion, 
je retrouvai des visages et des numéros déjà counusde 
la troisième. Gonti:airemflntÀ.la dispofiitien règuliène 
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que lie venais d'(^erver, notre ambulance, à nous, 
puioliaiteD queue, ce qui me la lit rejoindre beau- 
coopiplus tdt. Le lecteur ee wuvisnt sans .doule île 
l'avoir laissée L'avant-v eille à Uarieuthal. 

Restée là en compagnie, de toute l'iuteodance, b«s 
médeeias aTaknt assisté, su départ de notre seconde 
brigade, mobilisée comin& la première, auûs dans uae 
autre direction. Notre camp, où restaient les tentes et 
tout le matériel, n'avait plus pour garde que les ré- 
serves arrivées au moment même où le général Met- 
man se mettait en marche ; elles étaient commandées 
par un chef de bataillon. Sur l'avis du triste résultat 
de la bataille de Forbach, et du mouvement de re- 
traite que nous avions été contraints de suivre,'le 
tout, hommes et matériel, partîtpour nous rejoindre; 
mais le ctaivoi fut attaqué près do Béning-Merlebach 
pariesbulans; quelques coups de canon furent môme 
tiréssur lui.Nous perdîmes, je crois, deux hommes; le 
reste gû sauva; les voitures furent misesau grand trot. 
L'ennemi, peu nombreux et surpris sans doute de cette 
fuite, nepourauivitpas les nô tres;s'il noBS prit quelque 
chose, ce fut de peu .d'importance. Le payeur, voyant 
cette hagarre, avait immédiatement requis une loco- 
motive à la station et fait partir son. trésor pour Metz 
à toute vjipeur. 

Tel est, du moins en substance, le récit qui m'a ëou- 
v«ait été fait de cette petite affaire par ceux qui s'y 
étaient trouvés mêlés. Mais je ne puis, nixlécrire Ja 
«ûèa&,Jii garantir la fidélité de chaque trait, conmie 
pour les choses que j'ai vues. 
-^OQS UTi«&mes à Faulquemont longtemps avant la 
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nuit. Là, comme à l'étape précédente, je pris gîte au 
presbj tére, où la plus cordiale hospitalité m'atteadait. 
Hais, à en juger par l'état d'inquiétude dans lequel se 
trouvait l'excellent curé, l'approche ae l'armée prus- 
sienne, la pensée surtout que chaque endroit où nous 
nous arrêtions pouvait devenir le thé&lre d'une grande 
bataille, causait dans le pays une impression des plus 
désagréables. 



Mardi, 9aoùt<S70. 



Dès le matin de ce jour-là une petite scène que je 
vais raconter me donna l'occasion de constater com- 
bien peu l'approche des Prussiens redressait la con- 
science et réchauffait le patriotisme de ces gens, si 
nombreuxcheznous,pourlesque!s, de l'ennemi ou drt 
concitoyen, celui qui vaut le mieux est toujours celui 
que l'on peut voler le plus largement. 

Avec l'ambulance, j'avais retrouvé André et mes ba- 
gages ; mais à raison de la négligence de plus en plus 
accusée^u premier, de l'embarras de rencontrer à 
chaque départ une charrette où il y eût place pour les 
seconds, de reconnaître ce véhicule entre cent autres 
à chaque arrivée, en un mot de me voir partout et 
toujours esclave de la marche de notre convoi, je sou- 
pirais ardemment après le moment d'avoir un four- 
gon. L'intendance n'en avait toujours pas ; mais on 
me disait, comme on avait dit à Ham-sous-Washei^ 
pour un cheval de selle : « Achetez ; on vous rembouf* ^ 
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sera. » — Le âîncile était de trouver. Je m'étais mis 
pourtant à chercher. 

Les dernière heures de la journée de lundi avaient 
été employées à ce fastidieux eiercice; enfln vers neuf 
heures on m'avait indiqué un aubergiste, loueur de 
chevaux et voitures, qui devait aussi s'en faire ven- 
deur à l'occasion. 

Cet homme n'avait d'autre véhicule que des cabrio- 
lets et des américaines -, j'aurais consenti à m'accom- 
moder de l'une de ces dernières, bien que le prix en dé- 
passâtdebeaucouple faible crédit allouéàrintendance 
pour ces sortes d'achats. 11 était facile de voir k peu 
près l'état de la marchandise et par conséquent sa 
valeur. 

Uùs la facilité n'était pas la même pour le cheval. 
L'aubergiste me conduisit près d'une grande béte 
qu'il prétendit jeune et qui , à la lueur d'une chandelle 
dont les rayons avaient à traverser une plaque de 
corne épaisse et graisseuse avant de tomber sur son 
poil, me parut en assez bon état. Le vétérinaire de 
Faulquemoot, présent à l'aubei^e, déclara que le su- 
jet, connu de lui, était excellent et valait largement 
les cinq ou six cents francs que son compère en de- 
mandait. Les honnêtes geosi ils parlèrent, je crois, 
d'amour de la patrie, et flrent entendre que s'ils se 
contentaient d'un prix si modique, c'est qu'ils se 
fassent fkit un cas de conscience d'abuser de la néces- 
sité ou se trouvait un homme si dévoué pour l'armée 
et pour la Prauce, etc., etc. . 

De pareils accents étaient faits pour m'attendrir- Uq 
tpea plus, je serrais dans mes bras l'aubergiste pour 
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avoir demaodé si peu, le vétérinaire ^ur n'avoir pas 
conseillé davantage. La réflexion provoqua pcrattsat 
un sefionâ>iuouTement, différent comme toujours du 
premier. Malgré la craiiitede partir dans la ûui*et par 
oonaèquent de perdre à jamais l'occasion d'un si bon 
marehé, j'en remis la condusion au le-ndemain à cinq 
heures du matin, en présence de noire intendant. 

vLenKimentTeau, l'auttergiste se trouva deTant la 
porte avec la voiture et le cheval. Mais, b^sl les 
paycms du soleil étateat moins favorables au genre de 
heautéde oe dernier ijueceuxde la' chandelle t«BBpé- 
nés par la j^aque de corne. Sous cette luoaiire trop 
édalante les oAtes et les handtes -se dessinarient avec 
uae netteté déplorable, le poil paraissait manquer ab- 
saLunuot de ce lasb'e qui distingue les chenaux de 
bonne maison ; une crinière et une queue des moins 
fournies, enfin une tète osseuse s'abaissant vers le sol 
àtl'eitrémité d'un grand cou maigre, complétaient la 
silbouettesurlaquelleM. Labaussoiapromeua r^ide- 
MCat le regard. 

— Ça, dit-il, après un bref examen, ça vaut deux 
oeut cinquante francs. 

■ L'aubergiste ne répondit rien; mais d'un mouve- 
ment dont la rapidité ne prétendait pas exclure la. no- 
blesse, il sauta sur la banquette, saisit les rénesd'iuie 
main, le fouet de l'autre, ot l'écbo retentit d'ancla- 
qoeraeut vigoureusement réitéré. Rossinante piuat 
avoir compris les intentions de son propriétaire; ren- 
dons-lui cette justice que l'allure dont il partît devait 
être la phis rapide dont il fut susceptible. Uais quelle 
allure. Son Dieu I ce n'était pas le trot; et cela ne 
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res6embl;utau:ga)opiqiL'à raisoa de )*eflbrt accusé & 
chaque enjambée par la malheureuse bète pour' se 
séparer du sol et retomber presque sur place. Aussi, 
tandis que l'aubergiste s'attendait sans doute h être 
rappelé, on lui cria senlemant : 

— Pas même deux c«nt cînqnaBtej après un galop 
pareoU... 

11 fallut, encore ce jour-là; châtier ma tente et mws 
cantines en compf^nie d'André sur une charrette dû 
convoi. 

Le départ eut lieu d'assez bonne heure ; nrais la 
mardie Ait plus leote que jamais. C'étaient à chaqne 
centmëtres, quelquefois moins, des arrêts -iiitermi'' 
nables ; au bout de trois heures de route, nous n'aTions 
pas fait trois kilomètres. A ce moment des paysans 
qui s'eufnyaient, suivant la même route que nous^t 
qui, on le comprend, nous dépassaient aiséme^it, uoiw 
apprirent qu'un détachement de hulaos, fort, BÎ-j'ai 
bonne mémoire, de sept hommes, était entré àiFaiil-' 
quemontpar une extrémité pendant que notre arrière 
garde en sortait par l'autre. 

Jdfisdans cette étape une remarque nouTelle.- Le 
pays était des plus accidentés^ et couvert de bois'eff- 
trecoupéspar des champs. Notre horizon^ dans'les 
parties mêmes de la route qui ne se trouvaient'pas^n 
plein bois, était borné le plus souTCnt à qoelques^en' 
taines de mètres. Or on voyait fï^nemmentdés iodi- 
dividuB, la plupart isolés, qui s'airitaient à' nous 
regarder de loin, et disparaissaient après- un examen 
de quelques moments. Chose' singulière, ceshOTmnes 
qael'on eût prÎBau premier abord pour des paysans 



se montr&ient aeurfoissur dix dans une position telle 
qu'à la faveur d'un fourcé, d'un pli de terraio, ou de 
quelqu'autreaccideQtaaturel.ilsse dérobaient en un 
clin d'ceil à nos regards, et que la cavalerie même lan> 
cée k leurpoursuite les eût difficilement saisis. Un pe- 
loton de chasseurs à cheval poussa cependant quelques 
reconnaissances sur notre flanc ; on arrêta aussi quel- 
ques pauvres gens rencontrés sur la route, mais ceux- 
là n'étaient pas à mes yeux les plus suspects d'espion- 
nage. 

Dans le milieu de la journée, nous entendîmes une 
explosion, à noti:e gauche. On crut d'abord que c'était 
lec^uion; ce n'était qu'un pont que le génie faisait 
sauter. * 

Mais ce bruit avait suffi pour faire relever la tète à 
nos plus vieux artilleurs. L'un d'eux disait en .carres- 
sant sa pièce : 

— Ah ! ils entrent en France ! Mais c'est égal, je ne 
crois pas qu'Us soient capables d'y vivre longtemps ; le 
climat va être h.. ..t malsain pour eux. 

Pauvre homme I habitué à vaincre partout depuis 
vingt ans, il était convaincu que toujours il serait 
vainqueur. Combien parmi nous partageaient encore 
cette illusion 1 

Lanuitvintet nous marchions toujours. Rien ne 
fatigue comme ce prolongement indëûni d'une étape 
dont on ignore le terme. Sous ce rapport, je n'étais 
pas plus renseigné que le dernier de nos soldats. 

Mais ceux-ci montraient en général beaucoup de 
courage et de résignation ; aussi bien étaient-ils moins 
fatigués que le lendemain de Forhach. Leur grande 



préoccupation, comme toujours, semblait être d'avoir 
duboispourfairelefeu,dès qu'on bivouaquerait. Toute 
planche, toutpieu,tout madrier aperçu de la route et 
susceptible d'être arraché avec quelque facilité , se 
trouvaM en ud clin d'oeil cbargé sur une épaule et 
croisait avec un chassepot par dessus ua sac. Par- 
fois la charge d'un troupier s'augmentait ainsi subite- 
ment d'un poids tort notable-, mais, tout fier de sa 
trouvaille, l'homme n'en marchait qu'avec plus d'en- 
train. 

Enfin, vers minuit, il nous fut permis de supposer 
que nous touchions au terme de notre étape. Après 
avoir traversé une petite rivière, la Nied française, 
nous rencontrâmes les campements de la Garde Impé- 
riale. 

On défila longtemps, sur une route bordée de ses 
feux et de ses tentes, qu'on voyait dans la nuit entre 
les sapins. Des voltigeurs, aisémeptreconnaissables h 
. leurs brandebourgs jaunes, se croisaient avec nous 
pour aller au bois ou à l'eau ; d'autres s'arrêtaient, le 
bidon à la oiain ou le cotret sur l'épaule, pour nous 
regarder passer. Le soldat semblait voir dans cette 
concentration nocturne de forces imposantes le signe 
précurseur d'une action décisive ; et, ce pressentiment 
s'agoutant à l'impression naturelle des ténèbres et de 
la fatigue, chacun, qu'il fut en mouvement ou qu'il 
s'airêtât, demeurait en silence et renfermait ses pen- 
sées en lui-même. 

Nous traversâmes un petit village : c'était Mont, de 
Ja commune de Pange. A quelque deux cents mètres 
au-deli, le chemin encaissé depuis les maisons entre 
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des haies épaiefies qui bordaient des vai^pg, débou- 
chait en pleins champs. Nous étions arrivée. 

Le temps était humide et froid; je me seisiaie har- 
rassé de fatigue. Il m'eût fallu naa tente au plus tôt 
Me Toilà donc encore une fois à la recherche d'Àndi^ 
et de mon bagage, avec le double désagrémeal des 
terres labourées et de téoàbres profondes. 

Andj:^ se trouva au bout de quelque temps ; mais il 
déclara ne pas savoir sur quelle voiture était ohai^e 
ma tente. Déjà fort mécontent, comme le lecteur paut 
aisément l'imaginer, je laissai à ce triste serviteur ta 
garde de Cocote , lui enjoignant de m'attendre sur 
place, et je tentât de retrouver la charrette qu'il avait 
perdue. C'était chose impossible. 

Une partie du train auxiliaire était déjà campée, le 
reste arrivait voiture par voiture. Le seul endroit où 
l'on pût les voir déûler était celui où, quittant le 
chemin de traverse qui nous avait amenés, elLee 
entraient dans le champ assigné à leur installation. 
Là seulement elles se dégageaient de la foule de sol- 
dats pressés, l'instantd'avaut, jusqu'à toucher leurs 
roues; mais là aussi se donoait le grand coup de aol- 
lier. Le terrain était mauvais, les bétes fatiguées ; 1^ 
cris, les jurons, les coups de fouet formaient en consé- 
quence un concert aussi continu que discordant ; 
une voiture s'embourbait, une autre iilajt wi trot. 
Le lieu était mal choisi pour interroger au pas- 
sage des charretiers dont la plupart ne comprenaient 
seulement pas ce qu'on leur demandait. Bientôt oon- 
vaincu de l'inutilité de mes recherches, je petouiJiai 
vers André, déterminé ii prendre simpUment^mon 
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manteau 8ur la selle et à m'en envelopper pour dor- 
mir sar le sol. André était allé se eoocher, je ne sais 
où, ennnenaat ma jument !. ., Je l'appelai vainement 
à plusieurs reprises. Peutrôtre il était à cinquante mè- 
tres, faisant la sourde oreille ; mais comment le re- 
trouver au sein de l'otecnrité et dans ud péle-mête 
comme celui d'un camp qui s'installe? 

Ce petit échantillon de la conduite de mon ordon- 
nance peut donner au lecteur une idée des sentiments 
d'obéissance et de respect pour tes supérieurs qui ré- 
gnaient chez beaucoup de soldats. André n'était assu- 
rément pas ce qu'on appelle un mauvais sujet : je' ne 
me suis jamais aperçu qu'il fut ni ivrogne, ni débau- 
ché, ni voleur. Cependant, malgré une position dans 
l'armée qui eût porté tout homme de cœurà m'adou- 
cir, autant qu'il eut été en lui, les fatigues de la cam- 
pagne, malgré des bontés incessantes de ma part, 
malgré la reconnaissance qu'il m'aurait dû, rien que 
pour une situation incomparablement plus douce que 
oelle de ses camarades, la satisfaction de s'endormir 
lui -même une demi-heure plus tôt l'emportait de 
beaucoup dans son appréciation sur 1« désagrément, 
si tant est que ce fut un désagrément pour lui, de me 
laisser seul, sans abri, sans manteau même au milieu 
d'une nuit noire et froide. Pourquoi? — C'est qu'il 
était à peu près sûr de n'être pas puni, 

Cette absence complète de générosité, de dévoue- 
ment, me causait un chagrin profond, non pas sans 
cloute à cause de ma situation du moment (gr&ce & 
Dieu, si désagréable qu'elle fût, je m'étais attendu à 
bien d'autres cootre-temps et mes pensées montaient 
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plus haut), mais à raison de l'afTaissemeat des carac- 
tères, de l'abaissement du niveau moral dont elle té- 
moignait Que pouvait- on atteodre, en facedeTen- 
nemi, de soldats pareils à André î Sauver leur peau 
avant tout, puis s'organiser durant la campagne une 
petite existence aussi douce que possible, furent tou- 
jours leurs suprêmes, leurs seules préoccupations. Si 
toute notre armée eût été taillée sur ce modèle, nous 
ne compteriong pas aitiourd'Iiui dans nos annales mi- 
litaires les journées de Bomy, de Gravelotte, et bien 
d'autres si glorieuses, malgré leur peu de résultat. 

Bien que le nombre de soldats gravement indisci- 
plinés et profondément l&cbes, fut assez nombreux 
pour être inquiétant, il n'était pas le seul souci de 
ceux qui cherchaient à prévoir l'issue de la campagae. 
L'armée se sentait afTreusement mal conduite : de là 
à tous les degrés de la biérarchie un manque de con- 
fiance dont personne ne iaisait mystère. 

— Voyez cet encombrement dans ta marche, cette 
confusion dans les campements. Est-ce ainsi que l'on 
se dispose pour attaquer? Et si l'ennemi tombe sur 
nous, quelle organisation de résistance peut sortir 
d'un pareil désordre? 

Ainsi parlait cette nuit-là, sur les deux heures du 
matin, un de nos capitaines d'artillerie que je venais 
de rencontrer, et il développait sa thèse avec un ton de 
conviction frappant, 

— Ahl par exemple, ajoutait-il en manière de con- 
clusion, nous nous feronstuermagoiGquement. Vous 
verrez, monsieur l'aumônier, comme nous nous fe- 
rons tuer; mais cela ne servira de rien. 
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Heureusement le brave capitaine B"* lut mauvais 
prophète, du moins en ce qui le concernait person- 
nellement. Lors de la capitulation de Metz, il n'était 
encore ni tué ni blessé ; je ne sais ce qu'il est dcTenu 
depuis lors. 

Je lui dus cette nuit-là de trouver enfin un g!te. 
Deux de ses bommes rangèrent lés caisses renfermées 
dans un fourgon de façon k m'y faire une place assez 
longue pour m'étendre, on me prêta une ou deui 
couvertures de cheval, et bientôt, après m'êtreun peu 
réctiaufTé devant un feu de bivouac, je pus goûter 
quelque repos. 



Mercreai, i0aoûH870. 

Ce jour-là nous ne marchâmes point. Le soleil, en 
revenant sur l'horizon nous montra les campements 
s'étendant au loin autour de nous. Toute l'armée qui 
devait bienlût et à jamais s'appeler l'armée de Metz, 
c'est-à-dire environ 200,000 hommes, se trouvait réu- 
nie. Je ne donne pourtant ces sortes de renseigne- 
ments, surtout en ce qui concerne les chiffres, qu'a- 
vec la plus grande réserve. Il n'est pas en mon pou- 
voir de garantir l'absolue vérité d'autre chose que ce 
que j'ai pu constater par moi-même. Or, ce matin-là, 
nous vîmes seulement que nous étions réunis à des 
forces imposantes. Quant à évaluer l'importance nu- 
mérique d'une armée, ce n'est chose facile ni au dé- 
filé ni dans un camp, alors même qu'on a toute li- 
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berté d'cKomiiiBr, Je me souviens que le lOao^a au 
malia, dasB ma division, qdu& ne savons seulement 
pas, i part la garde impéritde que nous avions Tue 
dans la nuit, quels étaient les corps réunis au nistve. 

La position occupée par l'armée paraissait très- 
fdrte: elle embrassait phigàeurs mamelonE juxtaposés 
d'où nous dominions tous les environs. C'est sans 
doute avec l'espoir d'engager la lutte sur ce champ 
de i)ataille, déclaré admirablement choisi par nos of- 
fleieTS, qa'<m avait arrêté notre retraite; mais les 
Prussiens, qui pourtant de'roinit être bien près de 
nous, se gardèrent de nous donner signe de vie. 

Leur voisinage mettait déjà tout le pays en émoi; 
on «oyait leurs espions partout. 

Lorsque je me présentai au presbytère de Pange 
pour demander la permission de dire la messe à l'é- 
glise du village, le curé, vénérable vieillard, m'avait 
accueilli d'abord avec une cordialité qui excluait 
toute défiance ;" un jeune vièaire était présent, il ne 
parut pas avoir à mon endroit plus de soupçon que 
son curé. Ma division étant arrivée dans la nuit et 
campant à plus d'un kilomètre, 'ces messieurs pou- 
vaient ignorer sa présence ; mais il y avait assez d'au- 
tres troupes plus voisines d'eux pour que la visite 
d'un aumànier militaire ne dût pas les surprendre. - 

Cependant une manière de sacristain, personnage 
influent dans la paroisse, si j'en juge par la façon dont 
il faisait l'entendu au presbytère, survint en clignant 
de l'œil et fronçant le sourcil : 

— Mais, monsieur le curé, vous ne connaissez pas - 
cet homme-là I 
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te pauvre Tieux curé eût l'air d'hésiter en me re- 
gardant. Je prévms 9a pensée en lui disant : « c'est 
fUslB, » et fbuillaDt dans la pocbe de ma soutane, j'en 
Sfrai deuî pièces, une commiagion du ministère de la 
guerre et une feuille de pouvoirs de la graQde-amnâ- 
nerie, l'une flvnçaise, l'autre latioe. 

A. 0e geste, Grosjean'^ rapprocha du curé pour lire 
par dessus son épaule. Ceci m'ayant paru trop fort, 
je remis le français dans ma pocbe, et tendis seule- 
ment le latin, lequel attrait le double avantage de va- 
loir le â«Dçai£.pourruu des lecteurs et l'bébreu pour 
l'autre. 

Grosjean professait-il, en sa qualité d'homme d'é- 
gïise, un tel respect pour le Min, que ce respect cou- 
vrit tout porteur d'une pièce latine î Se trouva-t il 
convaincn par la seule vue des armoiries archiépisco- 
pales gravées en tête de laplèce? Voulut-il seulement 
faire le malin jusqu'au boutî Tonjours est-il qu'un 
quart-d'beure après il liie servait la messe en bomme 
qui s'entend beaucoup mieux & cela qu'à flairer les 
étions prussiens. 

L'après>midi de cette jotimée d'arrël fut consacrée 
à une tournée dans les environs. J'explorai Golignyet 
plusieurs autres villages, dans l'espoir d'y trouver 
une marchandise^ meilleure et des marchands plus 
cooscieacieux'qu'àFaulquemont. Mes recherches n'a- 
boutirent qu'à me démontrer de plus en plus le soin 
avec lequel la remonte avait fait ses achats et Fintien- 
dtmoe ses réqni^tions. On n'eût peut-être pas tt-ouvé 
éms tout le-département de la ISoselle un cheval pas- 
sable à acheter, mêine en le payant fort cher ; trois 
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mois pluE tard on put avoir à Hete une bâte jeune et 
pleine de gaog pour cinq francs; ma jument fut peut-' 
être vendue moins que cela par le dragon chai^ de 
la conduire aux Prussiens, comme je le dirai en son 
lieu. 

Le soir je pus coucher pour la première fois sous 
ma tente. Il tombait une pluie torrentielle qui conti- 
nua toute la nuit. 



Jeudi, 11 aoùM870. 

Lorsque le terrain s'est trouvé h. peu près sec au 
moment de l'installation de la tente, si l'on a pris la 
précaution de le uiveler passablement et de creuser à 
l'extérieur une rigole circulaire pour l'écoulement de 
l'eau, la pluie peut venir ensuite sans grand inconvé- 
nient. On est beaucoupmoins mal sous un domicile de 
toile que ne l'imaginent en général ceux qui n'ont 
jamais goûté de ce genre d'habitation. Le repos y 
semble d'autant plus doux qu'au dehors l'averse est 
plus intense et plus prolongée, les rafales du vent 
plus fortes et plus mugissantes. 

Cette expérience que je faisais pour la première fois 
ne put se prolonger que jusqu'à deux heures et demie 
du matin. A ce moment il fallut plier bag^e. La pluie 
tombait plus fort que jamais. 

Comme tout le camp se mettait en mouvement, An- 
dré s'était trouvé forcément éveillé. Mais la contra- 
riété du mauvais temps, s'ajoutant à celle de son som- 
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meii interrompu, ra\aient fait d'une telle humeur 
qu'il ne surrint qu'en maugréant et mit dans tous ses 
mouvements, une lenteur affectée. Les conducteurs de 
la Toiture qui devait emporter mon bagage, l'averti- 
rent à plusieurs reprises qu'ils ne pourraient l'atten- 
dre ; je joignis mes avis aux leurs. Rien n'y fit : un 
mulel se fut montré plus sensible qu'André à de pa- 
reils discours. La voiture partitdonc, emportant mes 
cantines à peine chargées : c'était la dernière de celles 
de l'ambulance. Le reste du convoi campait assez loin 
de nous. 

Je demeurais seul, dans l'obscurité, tenant ma ju- 
ment par la bride, au milieu d'un champ tellement 
détrempé par la pluie et tellement piétiné que le 
moindre mouvement me faisait refluer la boue jus- 
qu'à la cheviUe ; chacune de mes bottes s'était anoexé 
déjà un kilogramme de terre grasse ; le déluge tom- 
bait toujours. André se mouillait autant que son maî- 
tre, et ne se crottait pas moins ;' mais son incurie et 
sa mauvaise volonté me mettaient à mon tour d'une 
humeur telle que je songeais à tout autre chose qu'à 
le plaindre. S'il avait laissé partir les voitures, c'était 
sa faute ; maintenant il fallait qu'il les rejoignit, por- 
tant ma lente repliée sur son épaule : c'était à peu 
prés un i^oids égal à celui du sac d'un fantassin. Mais 
il eut l'insolence de me déclarer que si je n'avais pas 
de voiture, c'était tant pis pour mot, qu'il ne marche- 
rait pas, pour me faire plaisir, chargé comme un mu- 
let, etc., etc dix-neuvième siècle I Ûprogrèsl 

idées, si bien appelées, pour l'honneur de nos ancê- 
tres, les idées modernes! Avant le progrès et nourri 
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des idées anciennes, André, dont la nature au fond 
n'était pas mauvaise, eût joué dans la société le rôle 
modeste, mais utile, auquel l'appelait lacourte portée 
de son intelligence et la vigueur de ses bras; au diï- 
Deuvième siècle, empoisonné par les idées modernes, 
il était la brute paresseuse, insolente, impropre à 
tmite obéissance et à tout service que le lecteur con- 
naltmaintenant.Hos'désastresont eu diverses causes, 
les unes d'en bas, les autres d'en haut. Des causes 
d'en baSj moins remarquées peut-être, mais plus tris- 
tement efficaces, la principale fut assurément le trop 
grand nombre dans les rangs de l'armée des brutes 
formées par leprogrès. 

Pour sortir d'embarras,j'avais galopé vers Mont, où 
je trouvai encore l'intendance. Sur ma demande, un 
cavalier fut dépécbé pour ordonner à une voiture du 
train d'attendre ma tente et de la charger. La chose 
fut faite enfin ; mais mon bagage se trouvait ce jour- 
là partagé entre deux voitures différentes, marchante 
plus d'un kilomètre l'une de l'autre. 

Notre matériel était conune toujours bien long à 
défiler. Je pus stationner une grande heure à l'abri 
sous une porte à Mont, que la colonne traversait 
pour marcher sur Mets. La pluie tombait toujours : on 
entendait à quelque distance des coups de fiisil échan- 
gés entre nos vedettes et celles de l'ennemi. J'ai re- 
marqué durant toute la campagne que le commence- 
ment du J9ur est le moment ofi les postes avancés se 
tirent mutuellement. avec le plus d'ardeur; il semble 
que ce soit une façon militaire d'échanger le bonjour. 

—•Que voiUez-TOUs? disait ce matin-là le général 
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HetmaD. Les pauvres garçons n'ont guère d'autre dis- 
traction qae celle-là ; il fttut lEt leur passer. 

Biea qae dous eussions été fort longs & partir, notre 
étape ne fut guère i^ue la moitié de celle des jours 
précédents, surtout-de celle de l'aTant-veille. 

Rien d'important à signaler durant le trajet, si ce 
n'est la déplorable tendance de nos soldats à tout ra- 
vager sur leur passage. 

Les avoines venaient d'être iauchëes ; elles étaieut 
encore couchées le long des champs par longues ran- 
gées parallèles. Nos artilleurs et nos soldats du train 
en enlevaient d'éDonnes brassées pour leurs dievaux. 
Encore s'ils s'étaient contentés de prendre ce qui pou- 
vait être consommé I Mais les deux tiers de leur butin 
se répandait le long des routes cl demeurait piétiné, 
comme pour mieux indiquer au paysan dépouillé la 
trace de ses spoliateurs. 

Quelques-uns de ces ravageurs accueillaient assez 
bien des observations amicales sur l'iniquité dé leur 
procédé : 

— Vous êtes, pour la plupart, fils de cultivateurs ; 
vous hériterez uo jour du champ paternel. Que diriez- 
■vous si votre récolte était ravagée de la sorte I 

Alors ils s'arrêtaient et remettaient sur place l'a- 
voine qu'ils tenaient déjà à pleines brassées, comme 
des enfants doués d'un bon cœur, mais tellement 
étourdis qu'ils n'avaient pas calculé la portée de ce 
qu'ils faisaient. 

Qlielimes-uns pourtanl se montraient plus récalci- 
tcaute : tes SMis-officwns ae réuseiataiMii pas mieux 
^jue l'aumûnier à leur faire làch«r prise. 
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Mais leur indiscipline n'était rien au prix de cette 
réponse faite par un de nos convoyeurs auxiliaires à 
UB paysan survenu pour défendre sa propriété : 

—Ta propriété ! tu ne sais donc pas que nous allons 
être en République. Tu verras alors si tu la gardes, ta 
propriété! (1) 

Hélas ! du train dont vont les choses, il pourrait y 
avoir une prophétie dans cette menace. 

A trois heures de l'après-midi, nous campions entre 
Colombey et Borny, à quatre kilomètres environ de 
Metz. 

Nos positions nouvelles avaient une extrême impor- 
tance ; elles dessinaient k l'avance le champde bataille 
sur lequel nos troupes devaient combattre trois jours 
plus tard. Lorsque l'armée fut installée tout entière, 
notre division se trouva à l'extrême droite ; elle avait 
immédiatement h. sa gauche la quatrième division de 
notre corps, général Aymard, dont M. B"" se trouvait 
l'aumAnier : la route de Sarrelouis & Metz nous sépa- 
rait. Nos lignes s'étendaient au delà dans la direction 
de Vantouï et de Mey ; la garde était derrière nous 
entre Borny et Metz. 

Un petit bois que l'on aperçoit sur la gauche avant 
d'entrer à Borny, lorsqu'on vient de Colombey, fiit 
d'abord assigné pour camp à notre ambulance ; le 
convoi était dans les champs, entre ce bois et le che- 
min. Dès que ma tente fut installée, je voulus mettre 



<4) Je n'ai pas' entendu cette réponse ; mais elle m'a été rap- 
portée le jour même, par eonsé<(iieat ' bien avant le désastre de 
Sedan et la chjite de l'Empire. 
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à profit ce qui restait de jour en allant à Metz demander 
enfin un foui^goo, pour éviter à jamais le retour de 
scènes semblables à celle du matin: Ce petit vojage 
me montra qu'qn devenait aussi défiant à la ville qu'à 
la campagne. 

J'avais laissé ma jument à la porte des Allemands, 
et je circulais k pied le long des trottoirs. Le rasoir, il 
est vrai, n'avait pas approché ma barbe depuis près de 
quinze jours, et mes bottes, bien que débarrassées de 
la boue du matin, n'avaient pas tout à fait l'éclat ni 
la finesse du vernis. Il n'en fallut pas davantage pour 
être réputé Prussien. 

Je venais de demander mon chemin ; on me l'avait 
indiqué d'assez bonne grâce et je le poursuivais, lors- 
que j'entends quelqu'un précipiter son pas derrière le 
mien. Un agent de police (non plus un sacristain cette 
fois) m'aborde et me demande : 

— Pardon, monsieur, où allez- vous? 

Il avait le képi à la main ; son ton était des plus 
polis. Moi, en vrai badaud de Paris, habitué à n'user 
du sergent de ville que pour en tirer des renseigne- 
ments, j'imaginai tout d'abord que, m'ayanl vu de- 
mander ma route, il venait s'offrir à me guider. 

— Merci bien, répondis-je, on m'a suffisamment 
renseigné. 

— Pardon, monsieur... ce n'est pas cela... C'est 

que, voyez-vous,.... par le temps qui court nous 

sommes obligés Vous comprenez Enfin, avez- 

' YOUB des papiers î 

C'était le cas d'eiiber de nouveau la feuille latine et 
la feuille française du presbytère de Pange. Mais j'a- 
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rais mieux : c'était un ordre de l'état-nMjûr généml 
pour la livraison d'un fourçon avec cheval et hamais, 
dont l'encre était encore fraîche. La pièce offhiit au 
regard l'en-tête, le timbre, les signatures, en «o met 
tout ce qui peut convaincre un agent de poKce. tie 
mien partit, se confondant en excuses. 

Mais décidément j'étais voué à ces sortes d'aven- 
tures. Celle-là ne devait pas être la dernière. 



Vendredi, )2 août 1870. 

Les Prussiens ne donnèrent pas, je crois, signe de 
"vie, ce jour-là encore. 

Je retournai de bonne heure à Metz. Il me fallait im 
conducteur pour mon fourgon : j'allai en demander 
un parmi les mobiles du département, à la caserne 
Cbambière. 

Les amateurs ne manquent jamais pour les emplois 
où l'on espère moins de danger et plus de petits pro- 
Dts ; plusieurs s'offrirent, même un sergent qui vou- 
lait déposer ses galons pour me suivre. Un si faible 
estime du grade suffit pour me faire exclure celui-là; 
quant aux autres, n'en connaissant aucun, je me dé- 
cidai sur la mine. Uélas I le souvenir de ce choix 
m'empêchera de me vanter jamais d'être physiono- 
miste. Baptiste (je dois donner un nom de guerre à 
celui-là comme à l'autre, et pour des raisons plus 
fortes encore), Baptiste était un garçon intelligeat et 
dégourdi, qui avait servi dans un des premiers hôtels 
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de Varie et dans une riche famille américaine ; il ma- 
niait fort délicatement -la traisièiHe personne en par- 
lant à son matire, cuisinait assez bien, servait à table 
avec élégance, mais il annexait le bien d'autrui à son 
propre bien avec, une facilité déplorable. De ces di- 
verses habitudes contractées dans ses précédents 
voyages par mon nouveau serviteur, les premières me 
plurent beaucoup d'abord, la dernière finit par me dé- 
plaire à ce point que sans certaine maladie qui l' em- 
poigna fort à propos, il eût probablement tâté du con- 
seil de guerre. Mais n'anticipons pas. 

Ce jour-là je commençai pas l'emmener prendre li- 
vraison d'uue jument gris-pommelé qui nous fut 
donnée comme bêle de trait, et d'un fourgon à deux 
roues. Quant au harnais nécessaire pour joindre la 
béte au véhicule, l'intendance n'en avait pas ; il fallait 
en acheler un. Nous allâmes donc aux renseignements 
dans ce but ; on nous indiqua un Juif. 

A. Metz, comme partout, mais dans une plus forte 
proportion qu'ailleurs, il y a des Jui/s. Or qui dit Juif 
dit commerçant : commerçant en toute espèce de 
choses ou en telle ou telle chose particulière, mais 
toujours commerçant. Produits de nos manufactures 
ou œuvres de l'intelligence et du génie, vaisselle ou 
livres, vieille lerraille ou tableau:^ de grands maître?, 
cravaches ou serinettes, allumettes chimiques ou 
remplaçants pour l'état militaire, tout sert de motif, 
tout est prétexte à cette race pourfaire passer l'argent 
de la bourse chrétienne dans la besace des enfants 
d'Abraham. lies prétextes de L*", c'étaient les che- 
vaux, voitures et harnais d'oocâsian. U m'aifrit un de 



ces derniers objets, tout resplendissant de cirage, pour 
la somme de cinquante iïancs. Je donnai l'argent ; 
Baptiste habilla la Grise {c'est le nom sous lequel je 
pris l'habitude de désigner la jument de trait pour la 
distinguer de la Noire, ma jument de selle), et partit 
avec elle pour chercher le fourgon. L"" était si con- 
tent que, m'ayant entendu demander une brosse, 11 se 
précipita sur mes bottes etToulutlescirer.Vainement 
je tentai de lui résister ; l'occasion de décrotter e.t de 
faire reluire un homme de mon mérite ne se présen- 
tait pas tous les jours, il s'en faisait un honneur, je 
serais assez bon pour ne pas l'en priver. Il mâcha si 
bien tout cela avec son vilain accent tudesque que je 
lui abandonnai mes pieds, me demandant pourtant 
quel grand mérite pouvait avoir aux yeux de ce Juif 
UB pauvre prêtre si crotté. Je compris bientôt que c'é- 
tait celui de payer cinquante francs sans marchander 
ce qui ne valait pas cinquante sous. 

Lorsque Baptiste fut de retour, il nous montra l'un 
des traits qui s'était brisé dès les premiers pas faits 
par la Grise. Or le fourgon était des plus légers et com- 
plètement vide ; cela promettait pour la marche avec 
une charge, dans les terres détrempées ou les mauvais 
chemins. 

Je fis donc voira mon Juif le cuir brisé qui s'effeuil- 
lait sous les doigts comme du carton pourri, et lui 
déclarant que ce n'était pas une pareille marchandise 
que j'avais prétendu acheter, je le sommai de me met- 
tre le harnais en état de servir ou de m'en donner 
un autre,: sinon il devait me rendre l'argent. 

Cette dernière condition n'était pas de son goût. 



Monsieur avait vu la marchandise, Monsieur avait 
acheté; tant pis poitr Monsieur si le trait se brisait, 
une fois que le domestique du Monsieur avait com- 
mencé de s'en servir. Ainsi parlait cet honnête négo- 
ciant d'uD ton qu'il s'efforçait de rendre calme. Mais 
la discussion ne tarda pas à s'envenimer. Gomme elle 
avait lieu dans la cour d'une auberge, un cercle assez 
nombreux se forma bientôt autour de nous. Des voi- 
sins, ejT gens prudents dont l'intérêt est de ne pas.se 
faire un ennemi de celui qu'ils retrouveront chaque 
jour sur leurs pas, semblaient incliner pour le Juif; 
mais deux artilleurs survinrent qui commencèrent 
parle traiter de voleur. 

— Foleur!... Foleur foiis-mémes , répondait-il exas- 
péré , sans doute en pensant au cirage qu'il ne 
pourrait reprendre à mes bottes s'il rendait l'ar- 
gent. 

Je priai alors les artilleurs de surveiller l'honnête 
négociant en attendant mon retour, et je me dirigeai 
vers le grand quartier général, où probablement, sur 
le premier exposé de l'affaire, quatre hommes et un 
caporal auraient été dépêchés pour la terminer, avec 
d'autant plus d'empressement que l'acquisition était 
faite pour le compte de l'État Mais à peine avais-je 
fait quelques pas dans la rue, que je rencontrai le 
même agent de police qui m'avait arrêté la veille. Ce 
fut lui qui me tira d'embarras. Je doip dire que L*'*, 
quelque déchirement d'entrailles que lui causât la 
restitution, s'exécuta dès la première sommation de 
l'agent. 

J'étais heureux sans doute de n'être pas Volé ; mais 
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je demenrais avec un dieyal et une ■voiture ■sms rien 
pour atteler Pun à l'autre. 

TJq bourrelier vit monembarras et se moutra com- 
patiesaut. Il m'accommoda en quelques beures on har- 
nais des moins complets et des moins solides, gai 
pourtant ne se rompit pas dès le premier jtrar. Cette 
machine, que je ne payai guère plus du double de sa 
valeur, eût difficilement servi jusqu'à Berlin ; mafia 
gr&ce au peu de poids de mon bagage, gr&ce aux bouts 
de ficelle journellement prodigués pour la rajuster, 
grâce surtout au blocus qui en restreignit tort l't- 
sage, elle dura jusqu'à la fin de la campagne. 

A raison du temps perdu chez le Juif elcbezle bour- 
relier, nous arrivâmes au camp assez tard. Ma tente 
n'était plus à sa place : averti sans doute du voin- 
nage des Prussiens, on avait remarqué que l'ambu- 
lance tout entière et les bagages pouvaient, là ait 9s 
se trouvaient, être enlevés avant pour ainsi direque 
le reste de la division s'en aperçut; en conséquence le 
tout avait déménagé. 

Notre nouvel emplacement était un ohsmp pins 
voiùn de la route de Sarrebiuis, que le 71* de ligne 
devait, quarante-buit heures plus tard, couvrirde ses 
morts et de ses blessés ; mais nous neftmes'qu'y pas- 
ser. Tandis que nous soupions, l'ordre arriva de dé- 
camper encore une fois. On nous assignait'poia"p09te 
une grande forme, la première maison de Bomy de 
ce côté-là: nous y fûmes dansla soirée. 

Je couchai dans une grange sur un de ces bran- 
cards qui servent au transport des blessés. Nos méde- 
cins, notre pharmacien, notre comptable, avaient des 
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Ute pareils; Ums éUieut alignés oranme dam un dor- 
toir de pensionnat. Sang les eoursïsÀ food de trainet 
ks bonds éohevelés auxquels se livrait, autour de 
nous: at. jusque sur nous^ toute une bande de rats, 
notre sommeil e^t été des plus paisifaleB^ 
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litous avions pour voisins à la ferme de Sorny le 
général Decaen et son état-major. Nous apprîmes 
qu'il remplaçait dans le commandement du 3* oorps 

' le marécbal Bazaine, en faveur duquel l'Empereur se 
désaisissait du commandement générai. La campagne 
avait été jusque-là trop mal menée, pour que ces nou- 
velles ne fussent par accueillies avec une vive satis- 

. faction. On ressentait pourtant une impression pénible 
en voyant le salut de l'armée et de la patrie dépendre 
désormais d'un bomme sur lequel on avait rapporté, 
surtout après l'eipédition du Mexique, les bruits les 
moins flatteurs. Cependant à quel autre aurait-on pu 
confier le commandement en chef 7 La vois publique 

- ne mettait alors en avant aucun nom, et ce u'est guère 
qu'un mois plus tard que j'entendis l'armée former 
des vxux pour la substitutiou au maréchal Bazaine 
du général Ladmirault, honneur dont ce dernier tut 
sans doute redevable h des preuves faites dans l'inter- 
Tf^e. 

Lé Toi^nage du quartier général nous valut de Toir 
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arrÏTcr un prisonnier. Il était blond, grand et miuce, 
avait la physionomie douce et intelligente, et parais- 
sait fort jeune ; son uniforme se composait d'une tu- 
nique bleu de ciel avec une espèce de béret de même 
couleur. Nos fantassins l'entouraient dans la cour de 
la ferme ayec la plus grande curiosité,, mais sans 
aucune démonstration hostile; comme on avait fermé 
les portes pour prévenir une affluence trop grande, 
les curieux escaladaient les murs, don t ils garnissaient 
presque toute la longueur. Du haut de son grand 
cheval mecklembourgeois, le prisonnier répondait 
d'un air fort calme aux questions de ses camarades 
français avec le peu qu'il savait de leur langue. 

Dans la même après-midi, plusieurs blessés furent 
apportés des avant-postes. Heureusement leurs bles- 
sures étaient sans gravité ; mais d'après les renseigne- 
ments qu'ils nous donnèrent, les coups de fusil con- 
tinuaient à s'échanger avec assez de vivacité. Nous 
étions loin, si loin que le bruit même de cette fusillade ■ 
ne nous parvenait pas. Il y avait Heu de craindre que 
quelque soldat plus gravement atteint succombât ou 
perdit connaissance avant d'arriver à l'ambulance. Je 
montiii donc à cheval pour aller là où mon ministère 
pouvait être plus nécessaire. 

Je trouvai nos quatre régiments défendus par deï 
tranchées-abris creusées en quelques heures. Nos 
officiers d'artillerie installaient une batterie près du 
château de Colombey. Un poste avancé du 7* chasseurs, 
caché sous un bouquet de sapins, avait vu l'ennemi 
peu avant mon passage et échangé avec lui quelques 
balles ; mais j'achevai ma tournée, et je revins à la 



ferme sans avoir rencontré un blessé, ni entendu un 
coup de feu. 



Dimancbe, ii août 1S70. 
BataUls de Bomy. 

Le maréchal Bazaine avait, parall-il, l'intention 
de se replier dans la direction de Verdun, en aban- 
donnant la ville de Metz à ses seules ressources. Nous 
reçûmes en effet, à trois heures du matin, l'ordre de 
départ pour traverser la Tille et nous rendre au Ban- 
Saint- Martin, village situé de l'autre côté de ses murs, 
et avoisiné par un vaste terrain propre au campement, 
que longe la route de Verdun. Les tentes et les bagages 
furent donc rechargés; qous montâmes à cheval; 
mais, notre marche coïncidant avec un mouTfiment 
général de l'armée, le lecteur comprendra que nous 
eûmes tout le temps de remettre pied à terre. 

J'allai dire ma messe, on déjeuna, les heures s'écou- 
lèrent, nous attendions toujours le moment de sortir 
de la ferme. 

L'ennui de l'attente fut trompé quelque temps par 
l'arrivée d'un lieutenant d'infanterie prisonnier. Petit, 
brun, les traits assez réguliers mais durs, toute la 
physionomie de cet ■ homme respirait une énergie 
indomptable. Entouré par nos dragons, il avait retusé 
de se rendre, et sa tentative de résistance lui avait 
valu un grand coup de sabre à la tempe gauche. Il 
nous arrivait donc avec une plaie béante, d'où le sang 



avait ruisselé tout le long de sa tunique. Il se laissa 
panser par nos majors. Mais il ne voulut pas qu'on 
se servit pour bander sa plaie d'autre linge quelesieo. 
Oo lui conseilla de prendre du bouillon pour se récon- 
forter ; il exigea qu'on le fit avec du Liébig tiré de sa 
propre sacoche. Interrogé sur les motifs qui l'avaient 
fait se trouver, lui officier, seul -sur le chemia de nos 
cavaliers, il parut d'abord ne pas comprendre la ques- 
tion; mais enfin il répondit : «Je suis Prussien; je 
peux donc marcher seul, n — On lui offrit de le laisser 
aller et venir librement, s'il voulait donner sa parole, 
de ne pas s'enfuir ; il refusa, et l'on dût le faire con- 
di^ire h Metz par nos gendarmes. 

Cet officier savait sans doute qu'une attaque de la 
part des Prussiens était imminente. Quant aux nâtres, 
je ne sais s'ils étaient tous dans la disposition d'esprit 
où je me trouvais moi-même; mais tout absorbé par 
la question du départ, je ne pensais à riea moins qu'à 
une bataille pour ce jour-là. 

A deux heures de l'après-midi seulement, le coavoi 
à la suite duquel on nous expédiait s'engagea sur la 
route de Metz. 

Grâce à l'encombrement, à quatre heures nous 
n'avions pas firanchi trois kilomètres, et noue nous 
trouvions encore en dehors de la porte des Allemands, 
lorsque le bruit du canon éveilla soudain notre atten- 
tion. 

Le premier coup iut aussitôt suivi de plusieurs 
autres; évidemment une bataille commençait. * 

— C'est du côté de Bomy, dis-je à nos mtyors. 

— En effet, cela paraît bien être de ce côté. 



— Mais, en oe cas, notre division eat engagée. 

— C'est probable. 

— II faut y retourner. 

— Oh I cela ne se fait pas ainei ; nous sommes mili- 
taires, et nous ne pouTODB marcher sans ordre. 

— fih bien ! moi, mesBleure, qui ne le suis pas, je 
cours & Borny. Si nos soldats sont au feu, j'y reate 
avec eus ; sinon, je serai bientôt de retour, et du train 
dont marche le oonvoi, il n'aura peut-être pas fait 
cinq cents mètres avant que je vous aie rejoints. 

Aucune observation ne fut finite pour me retenir, 
et je partis au galop, en coupant à travers champs. 

Quelques minutes f^i^e, je dépassais les dernièra» 
maisons de Borny, dans la direction de Ck>lûmbey. Le 
spectacle d'un champ de bataille s'ofh-ait pour la 
première fois à mes regards. Je fermai un moment 
les yeux pour me recueillir ; puis, faisant le signe de 
la croix, j'activai du talon l'allure déjà rapide de ma 
jument. 

Des siftlements, entendus pour la première fois, 
mais avec lesquels la Providence me réservait une 
familiarité plus graade, hachaient l'atmosphère swis 
relicbe; cependant les balles, arrivant de fort loin, 
passaient presque toutes au-dessus de ma tête. Devant 
moi, l'artillerie de notre division tonnait : c'était sur 
la droite nos canons, au nombre de douze partagés en 
deuXihatteries, qui tiraientl'un après l'autre ; à gauche 
nw six mitrailleuses faisaient eatendretour à touroe 
formidable crépitement qui ressemble au bruit d'un 
gigantesque moulùi à café. La fusillade, dominéepar 
ce Tacarme, s'entendait h peine. 
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Que la nature humaine est étrange, et quels con- 
trastes s'y rencontrent ! 

Plus tard, des soldats prussiens m'ont dit : « Nous 
avons soif, 11 et je souHïais de n'avoir pas de quoi les 
désaltérer. J'en ai vu se lamenter au souvenir des 
femmes et des petits enfants qui les attendaient au 
loin pour peutétre ne les revoir jamais , et mon cœur 
a saigné. A ce moment, et depuis lors, sur presque 
tous nos champs de bataille, je tressaillais d'allégresse 
h chacun de ces coups qui fauchaient leurs bataillons. 

Je n'étais pas venu pourtant dans le but d'assister en 
spectateur oisif à cette affreuse boucherie qu'on appelle 
une bataille; et la préoccupation des secours à porter 
dominait tout le reste. 

A trois ou quatre cents mètres de la ferme, sur la 
droite du chemin qui mène & Colombey, deux ou trois 
médecins de nos régiments étaient en train déjà de 
faire des pansements. Je me dirigeai de leur côté, et 
ayant mis pied à terre, je cammtnçai de donner les 
soins de mon ministère à ceux des blessés dont l'état 
paraissait le plus grave. 
~ Leur nombre n'était pas encore très-grand, mais 
nous n'étions qu'au commencement de la bataille. 
Bientôt on nous en rapporta de toutes les directions, 
et l'embarras de nos cbirurgiens augmenta. 

Outre la disproportion de leur nombre avec celui 
des blessés, ils faisaient observer avec raison combien 
il leur était difficile de continuer à opérer dans un 
endroit où une balle pouvait à chaque instant frapper, 
soit leurs blessés, soit eux-mêmes. Il fallait au moins 
obtenir le retour de l'ambulance divisionnaire ; alors, 
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pourvu d'un personuel plus uombreus, avec le maté- 
riel nécessaire, on aviserait àse procurer une meilleure- 
installation. Ota convint de s'adresser tout d'abord au 
géuéral,etje m'offris pour aller lui exposer lasltuation. 
Mais quiconque a l'expérience des champs de ba- 
taille sait combien il est malaisé d'y joindre pendant 
l'action ceux dont on est séparé. Notre division com- 
battait sur uu espace immense ,^coupé par des bois 
et des avenues d'arbres, obscurci par la fumée. Com- 
ment deviner le point sur lequel il fallait se diriger î 
La Providence me servit; au bout de quelques pas 
j'aperçus unnombreuK état-m^orqui, passaotdevant 
moi, se dirigeait à travers champs vers la route de 
Sarrelouis. C'était celui du maréchal Bazaine. 11 venait 
de rencontrer le général Metman et son escorte ; les 
officiers m'indiquèrent la direction à suivre pour le 
trouver moi-même. 

Deux ou trois minutes après, j'exposais à notre 
général l'embarras des docteurs et le mien, et je lut 
demandais un ordre pour envoyer chercher l'ambu- 
lance de sa division. 
— Elle devait marcher au canon, me répondit-il. 
Et il passa. 

Ja ne pouvais me permettre de le suivre au trot pour 
insister. Mes rapports avec M. Metman et avec l'armée 
dataient de quinze jours ; j'assistais pour la première 
fois à une bataille; j'ignorais comment aurait dû s'or- 
ganiser le service des blessés. 11 était aisé de voir 
seulement que personne n'en prenait la direction ; et 
placé entre la déclaration des médecins qui ne pou- 
vaient marcher sans ordre, et celle du général qui eût 
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Toalu tes Toir accourir au premier bruit du canon, 
-je me demandais ce qu'allaient defeair tant de vic- 
times d'un feu meurtrifir. 

Surce&entrefaitesJ'ajierçustnipelotott de chasseurs 
à cheval placé en réserve à quelque distance. Mon parti 
ftit aussitôt pris. Je courus en mettre unen réquisition 
pour porter un ordre de la part du généraL 

Il partit an galop pour ramener l'ambulance de la 
division. 

J'ai su depuis qu'il n'&vâit pu la joindre qne dans 
Metz. Nôtre médecin en chef et ses aides, avec tout 
leur matériel, essayèrent alors, paralt-il, de revenir 
sur leurs pas ; ['«icombrement des portes de la ville 
les empêcha d'y parvenir. Nous les aurions donc 
attendus vainement, et bien nous prit de nous orga- 
niser sans eux. . 

Lorsqu'on sort de Borny pour se diriger vers Metz, 
par conséquent h. l'eitrémité du village opposé au 
champ de bataille, on rencontre sur la droite un châ- 
teau dont le vaste parc étend ses plates-bandes, ses 
pelouses et ses allées ombreuses dans la direction de 
la route de Sarrelouis. Les habitants de ce manoir 
avaient fui, fermant toutes leurs portes, et nul ne se 
rencontra qui pût les ouvrir. 

Heureusement il se trouvait dans te parc une im- 
mense salle couverte. Une porte et six fenêtres de la 
plus grande dimension en mesuraient la façade; hi 
profondeur et l'élévation répondaient à la largeur. Ce 
local, dont j'ignore la vraie destination, nais qui pro- 
bablement ne fut construit que pour servir à des 
estes, allait s'arroser de sang et retentir de cris de 



dDuleor. J'eus bioBtât. trouvé ^aelquee pepsonaes de 
bonne volonté, honuneB et femmes, non pas des pay- 
SBiifi (j'ai. malheureuBemenjt presque toujours vu le 
paysan de ces oontnées plein d'égolsme et de I&oheiâ), 
mais des Messins surpcis à Borny dans Leur pKome- 
uade du. dimanche par le oommenoement de la ba- 
taille. Ces bcavefi gons envabifent la gzange d'une 
ferme voiaine, et'viDseut joasber d'une oaackeépaiiee 
de pfùUe le plancher de m>^ ambulanoe iotpro- 
maée. 

Désigner ce lieu pour y apporter das bleseés était 
chose facrle, et bientôt ils y affluèitait. Mais il fallait 
y faire arriver nos majors, et en cela se présentait 
ime immense difficulté. Ces mes^eurs avaient de- 
mandé les premiExs un lieu ahiité pour faire les pan- 
sements dans de meilleures comUtione. Ce lieu une 
£cis trouvé, leurs collègues de l'ambulance division- 
naire auraient dû s'y installer; quant è-eux, attachée 
chacun à un régiment ou à un bataiUon spécial, ils 
devaient rester au feu, pnèsde leurs coiqos respectifs:, 
pour y donmtr les premiers secours en cas d'nrgence. 
Telle est la règle, et nous devons convenir qu'elle est 
excelIente,.lor3qu'elle peut s'a^^iquer. Mais ce n'était 
pasle^asà.Bomy. 

« nous n'anoBS pas d'ordre. » -— Pour la seconde 
fois, depuis qne la canonnade avait commencé, je me 
heurtais & cette réponse, si souvent entendue dans le 
inonde militaire. Heureusement nos mf^ors étaient 
gens, de bon sens autant que de cœur. Le cœur leur 
disait de soulager, Le plus et Le mieux poi?sible, nos 
pjuoxres soldats; le bon sens leur fit comprcodtie que. 
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pour faire plus et mieux, il fallait suppléer à l'ab- 
sence du médecin en chef et de ses aides, et que nul 
ne les blâmerait d'avoir pris conseil seulement d'eux- 
mêmes, en un cas d'urgence où il était impossible de 
prendre conseil de leurs chefs. 

Une fois ces messieurs au cb&teau, je pus m'occuper 
exclusivement des secours spirituels à donner aux 
mourants. Grand Dieu! que d'émotions dans ce mi- 
nistère, et que de malheureux le réclamaient 1 

En moins de rien la grande salle fut remplie. On 
commença à déposer les nouveaux arrivants sur les 
marches ; on en adossa le long des murs à l'extérieur, 
on en coucha sur les plates-bandes et l'on en couvrit 
les pelouses- Une assez grande écurie, seul endroit 
abrité que l'on eût trouvé ouvert dans le château, et 
où l'on avait remplacé à la h&te le fumier par de la 
paille fraîche, était remplie de malheureux gémis- 
sant et criant. 

La nuit venait; on ne put trouver une lanterne pour 
pénétrer dans ce lieu de douleur, et la crainte du feu 
nous empêchait de nous y éclairer autrement. D'ail- 
leurs la bougie manquait, et l'on ne savait où en de- 
mander, dans un village dont presque tous les habi- 
tants avaient fui; on en avait trouvé seulement deux 
bouts, qu'on avait placés dans un petit réduit sur la 
fenêtre, auprès d'un établi de menuisier. On portait 
l'un après l'autre sur ce meuble les blessés dont l'état 
demandait des opérations immédiates. Deux chirur- 
giens y coupaient des bras et des jambes, y recou- 
saient les intestins à de malheureux éventrés', ou bien 
encore y fouillaient avec de grandes pinces dans des 
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plaies profondes pour en arracLer les balles ou les 
éclate d'obus. 

Au milieu de tant d'horreurs, j'allais et je venais, 
dans la grande salle, dans l'écurie, sur les pelouses 
enjambant par-dessus l'un pour arriver à l'autre, crai- 
gnant toujours de beurter maladroitement du pied 
quelque jambe ou quelque bras blessé, cherchant 
ceux qui m'appelaient ou que je n'avais pas encore 
TUS. Les uns me montraient leur sang qui coulait en- 
core à flot, et me demandaient d'appeler sur eux l'at- 
tention de nos médecins, d'autres déjà pansés vou- 
laient être transportés à Metz; plusieurs, se sen- 
tant mourir, me confiaient de l'argent ou des papiers 
et me chargeaient d'exécuter leurs volontés dernières; 
tous se montraient heureux de recevoir l'absolution. 

Beaucoup, surtout les plus jeunes, parlaient de 
leurs mères, et s'écriaient : « Ah 1 si elle me voyait ! » 

Au pied d'un arbre, un capitaine d'infanterie, 
frappé d'une balle en pleine poitrine, venait de rou- 
vrir ses yeux fermés pendant l'absolution sous l'em- 
pire du recueillement ; je vis alors qu'il tenait à sa 
main des photographies, celles de sa femme et de ses 
enfants. Il leva les yeux au ciel, pressa les chères 
images sur son cœur et sur ses lèvres, dit : « Mon 
Dieu, je n'y serai plus, protégez-les 1 n et mourut. 

Moi, je voyais, j'entendais ces choses et bien d'au- 
tres semblables, de plus émouvantes encore, qu'il 
m'est défendu de révéler, et les larmes me montaient 
aux yeux. Mais je me disais : « SI tu pleures mainte- 
nant, tu perdras toute énergie. » — Alors je serrais 
les poings à m'enfoncer les ongles dans la chair; j'a- 
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joutais, pour compenser cet effort : « Plus tard, tu tfi 
souviendras, alors tu pourras pleurer. » — ^ mAà ti- 
tenant je pleure en écrivant ces tristes récits. 

Je ne raconte pourtant pas tout. Bien des traits, - 
même des plus saillants, peuvent manquer aux tar 
bleaux que je voudrais tracer, soit que les choses aient 
alors glissé sans m'impressionner, soit que depuis 
elles aient échappé à ma mémoire. Je n'eu citerai 
qu'un exemple. 

Les projectiles prussiens frappant sur le foit du 
château', tes tuiles brisées pleuvalent, à ce qu'il 
parait, tout autour de nous. Ceux qui étaient là 
me l'ont souvent redit, et pourtant je n'en ai nut 
souvenir. 

Cependant le combat avait cessé avec le jour, el le 
moment arriva où le service de transport des blessés 
se ralentit considérablement. D'un autre côté, j'étais 
aidé dans mon ministère par quelques confrères cou- 
rageux et dévoués : un père dominicain, un aumô- 
nier de la Société de secours aux blessés, deux autres 
prêtres appartenant, je crois, au clergé de la ville. 
Leur bonne volonté me permit de quitter l'ambulance 
pour aller rechercher sur le champ de bataille même 
les infortunés qui devaient y demeurer encore eu 
grand nombre privés de tout secours. 

Ce ne fut pas sans peine que je retrouvai mon che- 
val. Bn^arrivant au château, j'en avais confié la garde 
à un de nos chasseurs. Cet homme n'était plus là, de- 
puis longtemps sans doute, et personne ne put me 
donner de nouvelles ni de lui ni de ma bête. Celle-ci 
se retrouva pourtant, après bien des recherches, atta- 
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chée sous de grande arbres, dont l'ombre épaisse em- 
pfichait de la distinguer à quatre pas. 

Mais ce n'était pas tout. Beaucoup des i^ialtieureus: 
■Yors lesquels j'allais me porter pourraient sans doute 
encore avoir la yie sauve s'il» étaient pansés et traofr- 
portés. Impuissant à leur procurer par moi-même ce 
double secours, je souffrais à l'avance de l'affreux 
crève cœur que j'allais avoir en me voyant forcé de 
les abandonner seuls, au milieu des champs, dans 
uqe nuit déjà froide, même après avoir procuré la 
paix à leurs âmes. Plusieurs probablement en mour- 
raient, tandis qu'ils auraient pu vi>Te; des mères, 
ds femmes, des enfants verseraient des larmes qu'il 
me semblait pouvoir leur éviter. 

Il fallait pour cela que je fusse aocompa^é ; je cher- 
chai donc à l'être. Ce fut l'occasion d'une grande 
tristesse. J'aimerais à la cacher ; mais, ayant entrepris 
d'écrire une histoire et non pas un récit de fantaisiei 
il me faut bien la dire. 

Certains personnages, étrangers au monde mili- 
taire, et que je ne veux pas autrement désigner, sur- 
venus sur le tard, s'agitaient à l'eutrée du parc. Deux 
ou trois des leurs, chirurgiens de profession, se ren- 
daient utiles en pansaut quelques blessés dans un 
coin séparé. Ce fut à ces derniers que je m'adressai : 

— Messieurs, il reste encore sur le champ de balalUe 
un grand nombre de nos pauvres blessés. Si vous et 
les vôtres voulez y venir, vous sauverez sans doute la 
vie à plus d'un. Je connais le terrain, et je pourrai 
TOUS servir de guide. 

Cette prt^sition fut d'abord accueillie avec l'ap- 
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parence du- plus grand enthousiasme. On me fit at- 
tendre seulement que deux ou trois pansemeats fus- 
sent achev.és, et l'on se déclara prêt à me suivre. 

Déjà nous nous mettions eu route, lorsque le sous' 
intendant de la division, M. Lahaussoie, me prit à 
l'écart et me dit : 

— Monsieur l'aumônier , je ne puis qu'approuver 
votre dessein ; mais je crois devoir vous prévenir 
d'une chose. Nos troupes se retirent; les Prussiens 
demeurent dans leurs positions, et peut-être ils vont 
avancer. En vous voyant au clair de lune, ou seule- 
ment en entendant le pas des hommes et celui des 
chevaux, l'on ne saura pas qui vous êtes et l'on tirera 
sur vous. 

Sans doute j'aurais préféré que MM. les Prussiens 
gardassent leur plomb pour une autre occasion ; mais 
aussi je n'estimais pas que la crainte des balles dût 
empêcher ou retarder notre départ. 

Cependant je ne me croyais pas le droit d'exposer 
la vie des autres, surtout à leur insu. 11 me parut de 
mon devoir de communiquer à mes compagnons im- 
provisés l'avis de M. le sous-iatendaot, et tout en leur 
disant à quoi j'étais résolu, de leur demander ce qu'ils 
comptaient faire eux-mêmes. 

Ces messieurs proclamèrent à qui mieux mieux la 
résolution de marcher, malgré les balles. Même ils 
■ semblaient piqués de ce qu'on parût mettre leur cou- 
rage en question. 

Je m'applaudissais donc d'avoir rencontré ces bra- 
ves, et je les croyais prêts à partir lorsqu'ils se plai- 
gnirent de n'avoir pas de brancards. Cette difficulté 
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fut au&sitât levée par M. Labaussois, qui leur eu of- 
lïait quatre-vijigt, renfermés à quelques pas dans des 
foutions de l'intendaDce. Je demandai cinq miautes 
pour les faire déchaîner. 

Lorsque je revins, ces messieurs avaient tous dis- 
paru. 

J'étais indigné, et je le laissai voir ; si ce fut uatort 
il ne fut pas au moins de longue durée. La préoccu- 
pation qui m'absorbait, c'était celle du champ de ba- 
taille à parcourir, et j'allais, cessant toute récrimina- 
tion, partir enfin seul, lorsque la Providence me flt 
rencontrer un lieutenant du train avec un certain 
nombre d'hommes et une vingtaine de cacolets. Ce 
monde et ce matériel étaient sans emploi : on atten- 
dait des ordres qui n'arrivaient pas et neseraient sans 
doute jamais arrivés, Toujours et encore cet éternel : 
(i Nous n'avons point d'ordres, » retrain militaire avec 
lequel on laisse mourir les hommes et l'on perd les 
batailles. 

Cette fois pourtant ma rhétorique en triompha. 

De généreux habitants de la ville arrivaient déjà au 
château avec des voitures de toute espèce pour enlever 
des blessés; leur nombre croissait à tout moment, et 
plusieurs promettaient de faire plus d'un voyage. Le 
lieutenant comprit que ses cacolets, superflus pour le 
transport à Metz, seraient bien plus utile^ sur le cbamp 
de bataille. Brave lieutenant, dont j'ignore le nom, 
que je ne reconnaîtrais pas peut-être, ne l'ayant vu 
que la nuit, mais que je voudrais retrouver pour lui 
serrer la main ! 

Il devait être environ minuit. Nous traversâmes as- 
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sez râpûlement le village devenu silencieux. Ghemio 
faisant,, un de nos hommes suipait d'un monteau de 
pain ; il m'offrit de le partager. Gamme je n'avaifi rien 
mangé depuis le matin, j'acceptai avec reconoaisfiance. 
Eq sortant de Borny nou&erois&mesjuccessivement 
deux de nos régiments qui se repliaient, l'un ,par la 
droite, l'autre par la gauche sur le chemin que nous 
suivions. Ces manœuvres se iaisaieot en àleni]e-,.les 
officiers qui s'approchaient ne nous parlaient qu'à voix 
basse. Ils demandaient où nous allions et neus don- 
naient le même avis que M. le sous -intendant. Mais, 
étant gens de cœur , ils ne pouvaient être surprie de 
nous voir passer outre en les remerciant. 

Quand nous les eûmes dépassés, nous n'eûmes plus 
devant nous q_ue les vastes champs, coupés par deux 
ou trois chemins, où j'avais rencontré vers le commen- 
cement de la bataille le maréchal Bazaine et le général 
Metman. La lune y projetait sa pâle lumière sur des 
hommes et des chevaux étendus çà et là. De petits 
nuages noirs faisaient courir sur le sol des ombresra- 
pides; quand ces ombres passaient sur un mort, on 
aurait cru qu'il bougeait. Des gémissemenis, la. plu- 
part lointains, venaient frappernos oreilles. Xln feu de 
bivouac brillait entre lesarhres du côté de Golombey; 
il indiquait sang doute la posilion d'un posta prus- 
sien. 

Les bonunes du train se séparèrent par petits grou- 
j)es,deuxou trois accompagnant chaque mulet. Mol, 
j'allai seul avec mon chenal^ mais quand je renconr 
trais un blessé transportable, je hélais leshommeslfis 
plus voisins afin qu'ils -wnssent.leiôlevea". 
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Là où les morts étaient serrés, je marchais à pied, 
la bride passée autour du bras gauche. J'allais de Tun 
à l'autre et je tâtais de ma main droite leurs pauvres 
joues décolorées pour m'assurer qu'elles étaient bien 
fîroldes. Combien j'en ai vus là, les uos tombés la face 
conli'e terre, d'autres renversés sur le sac encore at- 
taché à leur dos, tous le visage tourné vers l'enuemil 
Dieu me Ht ce jour-là la grice de ne pas voir de lâches 
dans notre armée ; et, tout en gémissant sur la mof t 
de tant de braves, je me sentais tout ûer d'être de la 
même nation qu'eux. 

Absorbé par ces émotions, j'avais absolument oublié 
que les Prussiens pouvaient tirer sur nous. Des sol- 
dats me dirent qu'ils venaient de le faire à trois repri- 
ses différentes. Quelque extraordinaire que cela puisse 
paraître à mes lecteurs et que cela me paraisse à moi- 
même, je ne m'en étais pas aperçu. Mais sur l'assurance 
réitérée qu'on m'en donna, ne pouvant imaginer alors 
pas plus qu'à présent, que l'ennemi s'attaquât volon- 
tairement à des gens aussi inoffensifs que nous, je Us 
un drapeau blanc avec mou mouchoir de poche et je 
l'agitai en poussant mon cheval dans la direction des 
Prussiens. Ce signal fut probablement aperçu, car 
ils ne tirèrent .plus, même lorsque nous approchâmes 
davantage. 

Aussi rassurés de ce côté que nous pouvions l'être, 
nous ne songeâmes plus qu'aux objets de notre lugu- 
bre tournée. De nouveaux spectacles, plus déchirants 
les uns que les autres, s'offraient sans cesse à nos re- 
gards. 

Toute ma vie je me souviendrai de cet eicelleilt 
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71" de ligne. Durant la bataille, sous un feu où soa 
lieuteûant-colonel reçut une balle dans l'épaule, toute 
la division l'avait admiré, l^es officiers des autres régi- 
ments, le montrant de loin à leurs soldats, disaieot 
a Voilà comme 11 faut faire. » — Hélas 1 onvoyaitbien, 
en regardant à terre, quelle contenance il avait faite. 

Snr un seul point, il y avait une vingtaine de corps 
étendus, coude à coude, alignés comme à la parade, 
la crosse encore à l'épaule et le doigt àladétente;seu- 
lement ils avaient le visage sur le sol et demeuraieot 
immobiles. Des ruisseaux de sang avaient couléautour 
d'eux, prenant leur source à une tête, à une poitrine, . 
et se perdant en de petits lacs d'un rouge sombre for- 
més dans les creux du terrain. 

Qui les avait couchés là, ces vingt braves ! Une mi- 
trailleuse les avait-elle fauchés d'un coup, ou bien 
entre les premiers tombés des vivants étaient-ils de- 
meurés fermes à leur poste pour tomber bientôt à leur 
tourî J'avais ralenti le pas de mon cheval, et longeant 
leur groupe funèbre, je le contemplais d'un œil attristé, 
tout en demandant à Dieu d'être indulgent à leurs 
âmes. 

La fatigue m'avait empêché d'abord de remettre 
pied à terre pour les examiner de plus près. L'air était 
si calme, et malgré des gémissements dont le bruit 
lointain se renouvelait de temps à autre, il y avait des 
intervalles de silence si complet que j'aurais dû en- 
tendre leur respiration, s'ils avaient encore respiré. 
Ne percevant rien, je me disais : « Ils sont tous morts,» 
lorsque soudain je ramenai les rênes, et je demeurai 
sans mouvement les yeux fixés sur une main. 
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Avais-jebien vu? N'étais-je pas lejouet d'une de ces 
illusions produites par les petites ombres qui couraient 
sur le sol ? Cette main m'avait paru trembler. 

J'attendis un temps assez long, peut-être une ou 
deux minutes. 

Alors je revis ce que j'avais vu déjà. Cette fois j'étais 
sur de ne pas me tromper. En un clin d'œil j'avais 
sauté & terre. 

Les rênes de ma jument jetés autour de mon bras 
gauche me laissaient la pleine liberté de mes mou- 
vements; et tandis que la pauvre béte, fatiguée et 
probablement à Jeun, flairait d'un air étonné, mais 
tranquille, les pieds des morts, j'avais mis le genou 
gauche enterre, et retournant le malheureux blessé 
par les épaules, je le tenais couché sur ma jambe 
droite en arrondissant le bras droit pour lui soutenir 
la tête. 

Dans cette position je lui parlai ; mais je n'en pus 
obtenir ni une parole, ni un gémissement, ni même 
un souîile. Seulement je sentais qu'il était chaud- 
Puis je vis le tremblement de la main s'accentuer 
davantage et se communiquer aux quatre mem- 
bres. 

L'infortuné I II vivait, mais qui n'eût désespéré de 
s'en faire entendre. Ne restât-il pourtant qu'une 
chance contre mille, il fallait essayer. 

— Mon pauvre enfant, me reconnaissez-vousï Je suis 
l'aumônier de votre division, un prêtre qui vous aime 
et que le bon Dieu envoie pour vous sauver. Demandez 
donc du fond de votre cœur le pardon de tous les pé- 
chés de votre vie, faites du mieux que vous pourrez un 



— . tio — 

acte de contrition. Je vais \ous donner l'absolution. 

Et, plein d'une émotion que le lecteur comprendra 
sans peine, ayant dégagé ma main droite et la tenant 
levée sur cette pauvre tête toute paie que ma jambe 
soutenait encore, je commençai de réciter la formule 
solennelle du pardon. 

surprise I ô joie ineffable ! La main, cette pauvre 
main au tiemblemcnt tout d'abord imperceptible, se 
leva ; d'un effort lent, mais continu, je la vis s'ache- 
miner vers le front, puis redescendre le long du visage. 
Seulement, après avoir ébauché son signe de croix, elle 
retomba inerte. 

Mais j'en avais assez vu pour savoir que Dieu lisait 
alors dans le cœur du mourant la foi et le repentir. 
Mes fatigues n'étaient donc pas vaines. Quelle force, 
quel oubli de la peine et du danger, un prêtre ne 
peut-il pas puiser dans une pareille assurance I Le 
Seigneur se montre bon en la lui réservant précisé- 
ment pour l'heure où son courage a le plus besoin 
d'être soutenu. 

Après ce que je venais de voir, je craignis, on le 
comprend, de laisser confondu parmi les cadavres 
quelque malheureux encore vivant. Des signes bien 
positifs de vie ne m'ayant guère été donnés par celui 
que je quittais, qu'au moment où je l'avais saisi par 
les épaules pour le retourner sur lui-même, je résolus 
d'en faire autant pour tous les autres. Dieu ! quelle 
triste besogne 1 comme ils étaient lourds à soulever, 
avec le sac que la plupart avaient encore au dos. 
Presque tous étaient froids et raides; lorsque j'avais 
senti cela, je les remettais à terre, et, bien que le 
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respect dû à l'humanité jusque dans ses cadavres 
m'inspirât de le faire avec précaution, ces pauvres 
corps faisaient en retombant un bruit sourd et sinistre 
qui me déchirait le cœur. 

Au milieu de la rangée des soldats, aligné avec eus, 
se trouvait un oIBcier, aisément reconnaissable au 
caban doublé de rouge qu'il portait roulé en bandou- 
lière. En le soulevant comme les autres, je fus frappé 
de sa jeunesse. Pauvre enfant, combien mon émotion 
eût été plus grande encore si j'avais alors su ce qui 
me fut raconté depuis I 

. Quelques jours après la bataille de Borny, tandis 
que nous campions à Plappeville, M. de P*", jeune 
officier du 71% vint me trouver pour se confesser. Il 
me dit : 

— Le samedi 13 août, veille de la bataille, dans 
l'après-midi, je vous ai cherché dans le même but. 
B"' mon ami intime , qui a été tué le lendemain 
m'accompagnait. Il semblait encore plus peiné que 
moi de ne pas savoir où vous campiez. Sans doute il 
avait le pressentiment de ^a mort prochaine. 

D'après les renseignements que nous échangeâmes, 
le corps de l'otficicr soulevé par moi dans la nuit du 
14 au 15 était, à n'en pas douter, celui du brave B'". 
Cette circonstance me lit prendre à sa mémoire un 
intérêt plus grand encore. M de P"* m'en dit des 
choses profondément consolantes. B'" avait vécu 
comme un saint. Dans son chagrin de ne pas pouvoir 
faire une confession qu'il pressentait devoir être la 
dernière, il avait confié à son ami ce qu'il eût voulu 
dire au prêtre. Cette espèce de confession à la Bayard 
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n'est point gardée par un secret aussi rigoureux que 
l'autre, et le lieutenant de P"* n'a manqué à aucua 
devoir en m'en disant bien assez long pour me rassurer 
complètement sur le salut de son ami. 
■ Ce n'était pas, à dire vrai, que mes inquiétudes 
fussent bien grandes à ce sujet. Sans doute je ne pen- 
sais pas que la mort sur les champs de bataille servît 
à expier tous les péchés; pour me servir ici d'une 
expression employée déjà en traitant cette matière 
dans des entretiens avec les officiers de ma division, 
je me refusais à voir dans la balle prussienne un hui- 
tième sacrement; etpourtantj'augurais bien du salut 
des rnorts qui m'entouraient. La plénitude de la foi 
avait peut-être manqué à beaucoup ; il se pouvait que 
les œuvres leur eussent fait défaut encore davantage, 
mais je croyais que tous ou presque tous avaientprié en 
combattant; je sentais que leur courage m'émouvant, 
moi pécheur, n'avait pu laisser le cœur de Dieu in- 
sensible; je savais que, si le salut est absolument 
impossible à l'âme surprise par la mort dans le péché 
mortel, en revanche la reconstitution d'une âme 
pécheresse dans l'état de grâce avant la mort, doit 
être l'un des actes les plus accoutumés de la miséri- 
corde divine; je me disais enfin que si Dieu s'est ré- 
servé d'opérer parfois cette merveille secrètement, 
sans le ministère du prélre, de façon que nul signe 
extérieur ne pût nous en donner connaissance, les 
mourantsd'unchampde bataille sembldientdésignésà 
sa sagesse comme devant être les premiers objets de 
cette suprême laveur^ 
J'espérais donc fortement pour ceux dont il ne rcs- 



tait que les cadavres. Mais cela ne m'empêchait pas 
de rechercher avec le plus grand soie ceux qui pou- 
Taient respirer encore. Pour eux la miséricorde était 
plus sâre. Elle s'exerçait au moins par des moyens 
plus connus ; et puisque la Providence a\ait disposé 
les choses de façon que ceux-ci dépendissent du mi- 
nistère sacerdotal, il ne fallait pas qu'il fit défaut à 
personne. 

Parmi les corps successivjemenl soulevés, je fus 
assez heureux pour trouver plusieurs soldats que la 
vie n'avait pas abandonnés. Cependant il fallut leur 
donner l'ahsolution sans avoir pu en tirer aucun signe 
de connaissance. 

L'un d'eux n'avait pourtant qu'une blessure h. la 
tête. En voyant ses cheveui, son visage, son cou, ses 
épaules et une grande partie de ses vêtements couverts 
de sang caillé, il me sembla que si le coup avait été 
mortel de sa nature, la mort eût été plus prompte ; 
son état d'inertie absolue pouvait n'être que le résul- 
tat de l'bémorrhf^ie. Je le fis donc charger sur un 
mulet pour le transporter à Metz. 

L'opération était difficile, et les soldats du train s'y 
refusaient d'abord. Nous n'avions pas un seul cacolet 
à lit ; ceux à siège ne conviennent qu'aux hommes ca- 
pables de se soutenir assis. Il me fallut parler très- 
haut et réclamer l'intervention du lieutenant pour 
obteoir qu'on attachât mon blessé aussi solidement 
que possible par la ceinture et par les jambes. Malgré 
tout le soin qu'on y mit enfin, il glissait sans cesse, et 
vingt fois II fut tombé sur le chemin, où probablement 
on l'aurait laissé, si je n'avais eu le soin de ne plus le 
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perdre de vue et d'interveoir à tout moment pour le 
faire recharger. 

Que devint cet homme, une fois entré h l'hôpital? 
Peut-être il mourut daQS la nuit ; peut-être il est au- 
jourd'hui plein de santé. Je n'ai jamais eu l'occasion 
de me renseigner à cet égard. 

Un autre fut le sujet d'une inquiétude plus vive en- 
core. Celui-là avait une balle dans les reins. Quoiqn'en 
proie à d'atroces souffrances, il était plein de vie ; sa 
présence d'esprit était parfaite. Après avoir pourvu à 
ses besoins spirituels, j'appelai un cacolet pour le 
relever. Mais la nature et la gravité de sa blessure 
rendirent la chose absolument impossible. Lui-m^e 
en convint et nous pria de le laisser. Seulement il de- 
manda à être couvert. La perte du sang rend les blessés 
plus sensibles à la fraîcheur de l'air. On ramassa 
quelques toiles de tente, objet toujours commua sur 
les champs de bataille ; ou lui en SI, tant bien que 
mal, uae sorte de lit dans lequel on le plaça avw le 
plus de précaution possible, dans la position qu'il de- 
manda, puis. .. nous partîmes. 

Il est affreux, d'abandonner uu homme dans une 
situation pareille. Mais cette douleur, hélasl était iné- 
vitable. Je l'ai retrouvée en d'autres occasions. CHte 
fois-là, elle m'accompagna longtemps. A mesure que 
nous aous éloignions, je me représentais l'oreille du 
malheureuï tendue pour écouter le bruit de nos pas 
s'éteindre ; j& le voyais seul, dans une longue attente, 
écouter encore et ne plus rien entendre que ses propres 
gémissements. Son œil, à demi-éteint, plongeait dans 
le ciel, seul direction qu'il pût prendre, et se fatiguait 
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à rc^rder les nuages omtoeux qui passaient devant le 
disque brillant de la lune. Enfin il se fermait de lassi- 
tude ; c'était d'abord un sommeil fiévreux avec d'hor 
riWes cauchemars, puis réïanouissemeut, puis la 
mort. — A d'autres moments, je voyais des Prussiens, 
dans une tournée semblable à la nôtre, mieux munis 
de moyens de transport, relever notre infortuné com- 
patriote et lui prodiguer ces soins généreux que nous 
donnions toujours aux leurs, lorsque nous le pouvions. 
Lequel de ces tableaux enfantés par rimagiaatioD se 
réalisa î, . . Je me le demande encore et la question de- 
meure sans réponse. 

Pour combien d'autres n*a-t-il pas fallu rester dans 
une aussi cruelle incertitude ! Cette souffrance se mê- 
lait alors à celle que causaient les gémissements et les 
cris des malheureux dont la collection formait notre 
petit convoi. 

Jusqu'à Borny leur transport s'effectua dans d'assee 
bonnes conditions ; les champs étaient imis, les che- 
mins assez beaux; nous marchions sans encombr&; 
les cacolets, bercés par un mouvement régulier, 
éprouvaient peu de secousses. Mais, en arrivant au 
cbâteau, nous le trouvâmes désert, ainsi que le parc; 
tous les blessés que nous y avions laissés avaient été, 
durant notre absence, enlevés et dirigés sur Metz. Il 
fallait donc y conduire aussi ceux que nous ramenions. 
Cette partie de leur voyage fut beaucoup plus pénible 
que la précédente. 

Les chemins étaient encombrés par nos troupes. Je 
me souviens que l'artillerie de la garde en occupait à 
elle seule une grande partie. Nous lai^ions ces files 



■ i„ Google 



— 116 — 

mtenninableé de caDons et de caissons, sur lesquels 
étaient assis des bommeg enveloppés d'un lourd man- 
teau à double collet et coiffés de ce petit bonnet à poil 
que tout Paris a connu. La monotonie de ce spectacle, 
s'ajoutant à la fatigue, m'aurait fait dormir sur mon 
cheval, s'il n'avait fallu veiller pour le diriger, et si de 
temps eu temps le cboc d'un cacolet contre quelque 
atfût de canon ou la secousse produite par le passée 
du fossé qui bordait le chemin, n'avait arraché des 
cris à nos pauvres blessés. 

Les artilleurs se rangeaient le mieui qu'ils pouvaient 
pour nous laisser passer ; ils regardaient, sans doute 
avec commisération, les victimes du combat; mais 
leur attention était presque toujours silencieuse, 
double effet de la fatigue et de l'obscurité. On enten- 
dait seulement sur le passage du blessé sans connais- 
sance, dont j'ai parlé, plus haut et dans le voisinage 
duquel je continuais à me tenir, des réflexions telles 
que celles-ci : 

— En voilà un qui est mort. 
Ou bien : 

— Le major n'aura pas la peine de panser celui-là. 
Je répondais alors : 

— Non, il n'est pas mort ; sans doute il est bien ma- 
lade, mais j'espère qu'on le sauvera. 

Et quand, à force de glisser, les pieds du malheu- 
reux venaient jusqu'à frotter le sol, je le faisais relever 
en répétant aux hommes du train, que fatiguait la ré- 
pétition de cette manœuvre : 

— Allons, mes enfants, il faut faire pour ce pauvre 
garçon ce que vous voudriez que vos camarades fissent 
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pour vous, si TOUS étiez & sa place. D'ailleurs, nous 
allons arriver. 

En efTet, nous eûmes bientôt dépassé la voûte épaisse 
de la porte des Allemands. Nos blessés se trouvaient 
à destination ; ils allaient rencontrer une bonne ins- 
tallation et des soins convenables. Ne pouvant plus 
rien pour eux, je m'en séparai pour suivre le mouve- 
ment des troupes qui traversaient la ville. Je me 
trouvais précisément au milieu d'un régiment de ma 
division. 

Fatigués par la bataille, autant que par le manque 
de nourriture et de sommeil, nos soldats avançaient, 
emplissant les rues de leur colonne épaisse. Le mou- 
vement de progression était fort lent, comme je l'ai 
toujours vu en pareil cas ; souvent, après avoir fait 
quelques pas seulement, on se trouvait complètement 
arrêté pour un temps assez long. Des chariots encom- 
braient le pavé sur plusieurs points ; il Tallait déiiler 
un à ua dans les intervalles laissés libres, La ville pa- 
raisstùt morte, les portes et les fenêtres étaient fer- 
mées, l'on n'y voyait pas de lumière. Plus d'une oreille 
pourtant devait écouter dans l'ombre le bruit inces- 
sant de nos pas. 

Nous longeâmes une partie des remparts, et nous 
traversâmes la Moselle sur le pont voisin de la porte 
Chambière, tandis que probablement d'autres met- 
taient à profit ceux du centre de la ville. Nous ressor- 
tlmes par la porte qui donne sur le Ban-Saint-Martin. 

Tous ceux qui ont visité Metz en des temps plus heu- 
reux doivent se rappeler le vaste terrain qui s'étend 
depuis les fortifications de la ville jusqu'au village de 
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ce nom, alors magnifique prontenade plantée d^rhrM 
séculaires, maintenant champ dénudé dans lequel le 
pied des hommes et celui des chevaux devait hieotfit, 
àl'époque dontje parle, détruire jua]u'au demi» brin 
d'herbe et ne laisser qu'un océan de boue. 

Le jour, qui commençait k paraître, permettait de 
Tûir le Ban-Saint-Martin déjà tout ^Kombré de four- 
gons, de voilures d'ambulance, de chevaux, de mulets, 
en un mol de tout le matériel de nos convois. 11 y en 
avait de toutes les divisions et cle tous les coi-ps d'ar- 
mée. J'espérais donc trouver les majors quittés la 
veille sur la route de Slrasboui^. 

Mon fourgon de bagage, avec le mobile et le chasseur 
que j'avais à mon service, avait dû les. suivre. Dan&la 
précipitation de mon départ, je leur avais laissé jus- 
qu'à mon manteau. La fraîcheur du matin, traversant 
aisément une soutane légère, sejoignaitàla fatigueel 
au sommeil pour me faire désirer de les rencontrer au 
plus tôt. 

Mais ce fut en vaiu que je prolongeai mes recher- 
ches. Lorsque j'eus reconnu qu'il y avait de tout au 
Ban-Saint-Martin, excepté de la 3* division du 3* corps, 
mon désappointement ne fut pas médiocre. Je ne sa- 
vais où aller, et je commençais à me seistir incapable 
de continuer ma route sans avoir un peu réparé mes 
forces ; mon cheval paraissait dans les mêmes dispo- 
sitions, et je n'avais pas seulement une poignée de foin 
à lui donner. 

Dans cette situation, un coin de terre avec un peu 
d'herbe pour un arrêt d'une heure ou deux m'eût 
semblé chose inQuiment précieuse. Ce trésor méine 
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ne pouvait se tcouver dans l'encombremeat cluÏ m'en- 
tourait. 

Heureusemeût un autre s'y rencontra^ 

A force de rouvrir mes paupières appesanties pour 
chercher quelqu'un ou quelque chose qui me tirât de 
peine, j'aperçus la soutane de l'cxcelleat abbé Jacques, 
mon confrère de la deuxième division. Heureux mor- 
tel 1 II avait là sa voilure et son brosseur. Je résolus 
aussitôt de réclamer fraternellemeDt une part dans ces 
précieux avantages. 

— Mon cher confrère, lui dis-je, je suis exténué. Je 
cherche un coin pour dormir, autant que possible à 
l'abri du froid. Votre petit fourgon me semble avoir 
été construit exprès pour cela. Permettez que j'y pé- 
nètre pour faire un somme. Si avec cela cet aimable 
garçon (et j'enveloppais son brosseur de mon sourire 
le plus gracieux) veut bien disposer d'une poignée de 
foin en faveur de ma jument, mon bonheur sera com- 
plet. 

M. Jacques m'abattit avec empressement la porte de 
son petit domicile roulant ; aidé de son brosseur, il 
me procura une ou deux couvertures, avec lesquelles 
je m'enveloppai de mon mieux. Ma jument fut atta- 
chée à la roue de la voiture, et elle mangea. Mais je 
dormais, je crois, avant sou premier coup de dent. 



Lundi, 1S août 1870. 



Après une heure environ d'un sommeil pesant et 
agité, je rouvris les yeux. Bien que je me sentisse en- 
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core tout courbaturé, j'avais pris autant de repos que 
je pouvais m'en permettre pour le momeot. Je sortis 
donc de mon dortoir improvisé, et, remerciant l'abbé 
Jacques de l'hospitalité qu'il avait bien voulu m'y 
donner, je me remis en selle. 

Je ne sais quelle beure il était alors. La matinée 
devait être peu avancée, car je me souviens d'avoir 
encore beaucoup souffert de la fralcbeurde l'air. Mais 
le jour était assez grand pour éclairer sur ma soutane 
plusieurs larges taches d'un rouge sombre, encore 
humides, que je n'avais pas remarquées en arrivant. 

Je ne pouvais aller qu'au pas à cause de l'encom- 
brement de soldats, de bétes de somme et de fourgons, 
qui ne cessait point. II fallait suivre patiemment le 
flot sur la route de Paris, le long de laquelle ma divi- 
sion detait avoir avancé durant mon sommeil. 

Cette route, qui longe le Ban-Saint-Marlin, se dirige 
vers l'Occident, c'est-à-dire précisément à l'opposé de 
Bomy et de notre champ de bataille de la veille, par 
rapport à Metz. D'abord, elle est assez peu accidentée, 
et l'on traverse les villages de Longeville et de Mou- 
lins sans presque avoir changé de direction, ni gravi 
ou descendu aucune côte. Entre Moulins et Gravelotte, 
les sinuosités deviennent plus fréquentes ; le terrain 
s'élève, puis s'abaisse assez fortement. Mais vers Gra- 
velotte commence un vaste plateau que la route tra- 
verse en ligue droite jusqu'au delà de RezonvilJe. Elle 
descend ensuite pour arriver à Vionville, puis remonte 
avant Mars-la-Tour. 

Gravelotte, Hezonville, Vionville et Mars-ia-Tour se 
suivent. Le premier de ces villages est à environ quatre 
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lieues de Metz. La distance d'un clocher à l'autre est 
ensuite à peu près constante, et d'environ troiâ kilo* 
mètres. 

Il serait fastidieux pour le lecteur de me suivre 
dans un voyage d'environ cinq lieues, qui ne dura que 
six ou sept heures. Pour atteindre cette rapidité, peu 
commune dans les marches militaires dont il m'a été 
donné d'être témoin, j'avais dû prendre le parti de 
dépasser successivement toutes les troupes et tous les 
convois que je rencontrais. Comme ils se succédaient 
sans interruption, je voyageais souvent en dehors de 
la route, à travers les champs ou les prés qui la bor- 
daient. 

Je regardais avec soin le numéro de chaque régi- 
ment de ligne ou de chaque bataillon de chasseurs, 
espérant toujours rencontrer quelqu'un des miens. Je 
n'eus pas ce bonheur. 

Je vis des ambulances en assez grand nombre. 
Quelques-unes marchaient dans la colonne, d'autres 
campaient dans les prés à droite ou à gauche de la 
route. Le drapeau blanc à croix rouge, flottant au- 
dessus de leurs voitures, les faisait apercevoir de loin. 
J'allai toutes les reconnaître, mais sans jamais trouver 
la mienne ni pouvoir en obtenir des nouvelles. 

Cependant je marchais toujours, croyant que ma 
division devait être en avant. Un moment je crus l'a- 
voir retrouvée. 

Sur des fourgons arrêtés au bord de la route, j'avais 
lu le nom du général Metman. Je m'arrêtai pour in- 
terroger ceux qui les conduisaient ; mais je fus bien 
déçu, lorsque je vis que, de leur côté, m'ayant reconnu. 
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ils s'approchaient pour avoir les mêmes renseigue-- 
ments que je venais leur demander. 

A Moulins, je fis halte au presbytère. Le curéj dont 
le logis était déj.à rempli par tout un état-major, se 
montrait hospitalier, comme le furent en général seg 
confrères de la Moselle. Je déjeunai chez lui, beaucouj;» 
mieux que je n'avais soupe la veille. Ne pouvant dire 
ma messe, j'entendis la sienne, simple messe basse, 
dont la gravité des circous.tances avait écarté toutes 
les pompes commandées en d'autres temps par la so- 
lennité du jour. Nous y priâmes pourtant l'un et 
l'autre avec ferveur, pour la France et pour notre 
armée. 

J'ai souvent pensé depuis lors à cette messe du 15 
aoùt.Quelcontraste avec cellesdes années précédentes, 
surtout dans la province 1 Plus de tambours pour 
troubler de leur vacarme le salut sacriûce commencé, 
plus de gardes nationaux ou de pompiers pour déser- 
ter leur poste aii moment du sermou et manifester 
dans le cabaret voisin la préférence donnée à l'alcool 
sur la morale évangélique ; nul habit brodé, nulle 
écharpe tricolore; l'orgueil administratif était absent, 
la suffisance bureaucratique avait disparu. Maià il y 
avait, avec ceux des habitants du village qui savaient 
prier, bon nombre de soldats à qui cet art n'était pas 
étranger et dont chacuh, entré là dans une pleine 
liberté, ne clierchait qu'à l'exercer de son mieux. La 
sainte Vierge, dont on faisait si modestement la fête, 
ne perdait rien au change... C'était, je l'avoue, mon 
principal souci. 

Avant d'arriver à Gravelotta, la route neuve de 
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Mets k Puis est rejointe par une ancienne voie ro- 
maine.Le point de joDCtion est culminant ; il s'y trouve 
une maison isolée quijo crois, sert d'auberge. Lorsque 
je passai par là, il devait être environ midi ; l'empe- 
reur s'y trouvait avec tout son état-major. 

En face de la chaussée, couverte par une longue 
file de voitures de paysans faisant le service de con- 
voyeurs auxiliaires, une chaise de paille, semblable à 
ceUes qui meublent toutes les cuisines, avait été pla- 
cée au bord de la porte ; elle servait de siège à Napo- 
léon m. 

Personne ne se tenait à ses côtés. Je le vis se lever, 
taire quelques pas en avant; puis venir se rasseoir. Sa 
démarche étaitlourde, son œil terne, son teint blafard ; 
un ceinturon mou, bouclé par-dessus sa tunique, 
semblait ne retenir qu'avec peine un ventre gonflé et 
ballonnant. J'avais souvent vu Sa Majesté aux Tuile- 
ries, jamais je ne lui avais trouvé cet air abattu. 

Le prince impérial était à quelques pas en avant. 
Son petit uniforme militaire lui donnait fort bonne 
mine. Campé sur ses deux jambes dans, une pose 
assez fière et qui ne manquait pas de grâce, il braquait 
une jumelle sur les coteaux d'en face, dans la direc- 
tion d'Ars-sur-Moselle. Je demandai ce qu'il regardait. 

— Ce sont les Prussiens, me répondit-on. 

L'ennemi accomplissait en effet de ce côté les ma- 
nœuvres à l'ai Je desquelles il put nous attaquer de 
nouveau le lendemain, en formant le fer à cheval au- 
tour de nous pour nous refouler dans la direction de 
MeU. 

A droite et à gauche de l'empereur, Vétat^major 
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formait différents groupes. En les parcourant du re- 
gard, je vis un prêtre. Supposant que ce devait être 
celui des ctiapelains des Tuileries qui avait été choisi 
pour tenir durant la campagne la place de notre au- 
mônier en chef, je m'approchai pour lui présenter mes 
devoirs. 

La conversation s'engagea entre npus, et la bataille 
de la veille en devint tout naturellement le sujet. 
L'abbé M***, que sa position obligeait à demeurer près 
de l'empereur, n'avait, pu se trouver à Borny. Il me 
questionna donc sur ce qui s'y était passé. 

Mes réponses attirèrent l'attention des généraux et 
des chambellans qui se trouvaient dans notre voisi- 
nage ; ils se resserrèrent autour de nous. 

Un personnage entre autres se ât remarquer par 
l'intérêt qu'il semblait prendre aux nouvelles de la 
veille. Je ne l'avais jamais vu d'aussi près, et pourtant 
je reconnus de suite à son type connu le prince Napo- 
léon. 

Son Altesse Impériale venant de Metz, s'étant trou- 
vée par conséquent la veille à trois kilomètres du 
champ de bataille, ne paraissait rien savoir de ce qui 
s'y était passé. 

Je crois que tout l'état-major impérial en était là. 

Aucun incident digne d'être noté ne signala le reste 
de mon voyage. C'était toujours tout le long de la 
route de l'iufanterie, de la cavalerie, des canons avec 
leurs caissons, des convois de transports. J'en trouvai 
jusqu'à Vionville, village distant, ainsi que je l'ai in- 
diqué déjà, d'environ cinq lieues de Metz. Là des offi- 
ciers m'apprirent qu'en allant plus loin je ne rencon- 
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trerais plus de troupes françaises, mais que je m'ex- 
posais à tomber au milieu des Prussiens. En consé- 
quence, je m'arrêtai. Ma division, ne s'étaut pas 
trouvée devant, devait être en arrière. Le plus sage 
parti était donc de me reposer en attendant son 



Gomme je demandais le presbytère, j'aperçus le 
curé dans la rue. Ëzcellent confrère, il accourait spon- 
tanément me faire ses offres de service. Il faut avoir 
été accablé par la fatigue et les privations, il faut avoir 
connu l'embarras d'un voyageur isolé dans les lieux 
sur lesquels une armée s'est abattue, pour sentir tout 
le prix d'une pareille cordialité. 

Elle était d'autant plus méritoire de la part des 
curés de village, qu'ayant en général la gloire d'être 
pauvres, ils avaient le plus souvent, quand l'un de 
nous venait ti'apper à leur porte, leur maison déjât 
pleine. 

M. le curé de Yionville me parut l'un de ces bommes 
qui jeûneraient pour donner leur paia à un inconnu; 
il eut la bonté de me dire dès le premier abord : 

— Monsieur l'aumônier, usez-en avec moi comme 
si nous étions de vieilles connaissances. Faites-moi sa- 
voir, j e vous en prie, ce qui peut voua être agréable. 
Ma sœur et mol, nous sommes à vos ordres. 

Je remerciai avec effusion mon excellent contïère, 
et je lui demandai d'abord une écurie pour mon che- 
val. La pauvre bête n'avait pas été dessellée depuis la 
veille au matin. Elle avait à peine mangé dans cet 
intervalle. Quanta moi, ce qu'il me fallait avant tout, 
c'était un lit. 
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11 était deux heures. A ce moment s'arrête ce que je 
dirai de la journée du 15 août. 

Si le lecteur assez complaisant pour m'avoir accom- 
pagné jusqu'à cet endroit de ma narration, habitué à 
voir successivement tout ce que j'ai vu moi-même, 
s'étonne de cet arrêt insolite, il me faudra confesser 
n'avoir rien vu du tout depuis le t5 août à deux 
heures de l'après^-midi jusqu'au 16 à sis. heures du 
matixL 

J'ai seulemeat un vague souvenir que dans la soirée 
le pasteur de la paroisse, mal pénétré du proverbe : 
« Qui dort dlûe, u vint me demander si je ne voulais 
pas souper avec lui. 3e crois avoir, en me retournant 
sur mou oreiller, murmuré un remereîmÉaU 



Hardi, 16aoûH870. 
Batailla âe Gvttvelotte. 

I^s matelas du presbytère, plus propres au repos 
que la planche d'un fourgon, avaient assez bien réparé 
mes forces. Cette nouvelle provision de vigueur venait 
fort à propos, car la journée allait être bien plus rude 
que je ne pouvais le supposer en me levant. 

Les premières heures furent pourtant paisibles. 
Nous dîmes la messe, M. le curé et moi, puis nous dé- 
jeunâmes d'une tasse de café au lait, premier déjeuner 
destiné, dans la vie habituelle, à en attendre un se- 
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cond. Ce jour-là, comme un certain nombre d'autres 
jours, l'attente devait être vaine. 

Je n'aurais même pas fait mention de ce repas, s'il 
n'avait été marqué par un de ces incidents que j'ai- 
merais à taire, mais dont je crois utile de publier 
le souvenir. La France, aujourd'hui profondément 
abaissée, se relèvera, je l'espèrn; mais elle aura besoin 
pour reconquérir son rang parmi les nations, du cou- 
rage de tous ses enfants. Puissé-je, ne fût-ce que pour 
la part la plus minime, contribuer à ce résultat en 
stigmatisant la lâcheté, partout où je l'ai rencontrée 1 
J'accorde tout ce que je puis, en passant sous silence 
le nom et la qualité de ceux dont les paroles et les 
actes ont porté sous mes regards l'empreinte de cet 
affaissement des caractères qui a fait notre malheur. 

Un personnage, attaché aux ambulances, orné de 
plus de la croix de la Légion d'honneur et de plusieurs 
autres décorations, avait part à la large hospitalité de 
M. le curé de Vionville. 

Les journaux avaient récemment annoncé la mort 
de M. de B*", aumônier de l'état-major du maréchal 
Mac-Mahon, tué à Reischotfen. La nouvelle fut depuis 
reconnue fausse; mais nous ne savions pas alors 
qu'elle eût été démentie. M. le curé crut être agréable 
aux aumôniers présents à sa table en la signalant 
comme une chose qui les honorait. Quel ne fut pas 
mon étonnement, lorsque M. le chevalier (de laLégion 
d'honneur) nous dit : 

— Pour moi, je ne plains pas du tout l'abbé deB*"; 
s'il a été tué, il n'a eu que ce qu'il méritait. Pourquoi 
a-t-il voulu aller sur le champ de bataille? La place 
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d'un aumônier est dans les ambulances; c'est là qu'i 
doit rester. 

Il eût peut-être été meilleur de ne pas relever cette 
étrange appréciation de la mort d'un martyr de la 
charité ; mais l'indigation l'emporta, et je répondis & 
peu près ceci : 

— Monsieur, je ne puis parU^er votre manière de 
voir. N'y eût-il pour nous d'autre raison d'aller au 
feu que celle de soutenir le courage des soldats par 
l'exemple du nôtre, de conquérir l'estime et la con- 
Baace de l'armée en faisant preuve de la vertu qu'elle 
estime le plus, je soutiendrais encore que nous ne 
devons pas hésiter à exposer notre vie comoie le font 
ceux qui nous entourent. L'aumônier frappé sur le 
champ de bataille peut faire plus de bien par sa mort 
que d'autres par une longue vie écoulée dans l'ombre 
des sacristies. M. de B"" a eu ce glorieux partage. 
Vous venez de lui faire une singulière oraison funèbre- 
Mais les jugements de Dieu sont, je l'espère, tout dif- 
férents des vôtres, et désormais ils sont les seuls qui . 
importent à cette noble victime du dévoûment dont 
vous venez d'attaquer la mémoire. 

M. le chevalier ne daigna pas poursuivre la discus- 
sion. La conversation prit un autre cours, et j'aurais 
sans doute oublié cet incident, si une heure plus tard 
la façon dont mon contradicteur mit en pratique sa 
théorie de la fidélité au séjour dans les ambulances 
ne fût venue me confirmer dans l'opinion que j'avais 
déjà de sa... prudence. 

Au premier coup de canon, il se trouvait dans une 
rue de Vionville. Une porte était ouverte ; il s'y préci- 
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pita, sans doute pour chercher les ambulances. Ne les 
trouvant pas, il se contenta d'un recoin bien obscur, 
dans lequel il exerça son zèle ea faisant toute la 
journée les vœux les plus ardents pour la cessation du 
combat. Ni la faim ni la fatigue ne purent l'arracher 
h cette pieuse occupation. Le gémissement même des 
blessés de la rue n'eut pas la puissance de l'attirer au 
dehors ; il eût cru sans doute manquer à son devoir 
en portant ses soins à des malheureux qui n'étaient 
pas dans les ambulances. 

Croirait-on que j'ai recueilli plus tard surses propres 
lèvres le récit de cet emploi de sa journée du 16 août? 
Evidemment il n'imaginait pas qu'il aurait pu tenir 
une autre conduite. C'est en sa faveur une circons- 
tance tres-alténoante, et je n'aurais pas écrit une page 
qui peut lui être désagréable, si je n'avais trouvé en 
cela une occasion presque unique de m'élever contre 
une théorie peu en faveur assurément dans la partie 
de l'armée qui fait profession de s'exposer au danger, 
mais beaucoup trop soutenue parmi ceux que leur 
propre lâcheté porte à s'ombrager de la bravoure 
d'autrui. 

J'aurai malheureusement l'occasion de revenir sur 
ce sujet Pour le moment, je reprends le cours de 
ma narration. 

Après le déjeuner, j'avais écrit quelques lettres, 
dont plusieurs destinées à remplir les dernières vo- 
lontés des mourants de Borny. On m'apprit qu'à l'ex- 
trémité du village, vers Mars-la-Tour, stationnait 
une voiture de poste de l'armée ; j'y portai ma corres- 
pondance. 
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La voilure était à l'entrée d'une petite cour, eu 
fond de laquelle j'aperçus par la porte et les fenêtres 
du rez-de-chaussée un général attablé avec son état- 
major. On me dit que c'était le prince Murât. 

Ma préoccupation dominante était toujours de re- 
joindre ma division. J'entrai donc pour demander au 
prince et à ses officiers s'ils en savaient des nouvelles. 
Mais, connaissant à peine les positions de leur propre 
corps d'armée, ils étaientloin de pouvoir me ren- 
seigner sur colles d'un autre. Je les laissai donc 
achever tranquillement leur repas, en attendant la 
formidable attaque à laquelle nous ne pensions en ce 
moment-l?! ni les uns ni les autres, et qui pourtant 
devait tarder si peu. 

A peine, en effet, avais-je regagné le presbytère que 
quelqu'un accourut nous dire : 

— Voilà les Prussiens ! 

Nous sortîmes aussitôt pour voir ce qui en était. 

A l'extrémité de la rue, le terrain s'élcre brusque- 
ment, de façon à former une petite éminence, du 
sommet de laquelle la vue s'étend assez loin dans la 
direction de Mars-la-Tour, Quelques paysans étaient 
massés sur ce point; leur regard interrogeait l'horiEon. 

Arrivé à côté d'eus, un coup d'œil me suffit pour 
comprendre combien la journée allait être chaude. 
Des masses profondes venaient par la grande route à 

- notre rencontre; d'autres apparaissaient sur différents 

- points. Une poussière épaisse s'élevait presque à perte 
de vue au dessus de ces lignes noires qui marquaient, 
hélas! à ce moment-là, les frontières nouvelles que la 
guerre devait nous réduire à accepter. 
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Du point où je ne trouvais, il me fallait pas deux 
minutes pour regagner le presbytère. A peine j'y étais 
rentré, que la canonnade commença; et le sifflement 
sinistre des obus enveloppa tout le village. Il était, je 
crois, neuf heures et demie. Je dis ; je crois, parce que 
je pensais alors à tout autre chose qu'à regarder rra 
montre. 

Le fracas des portes et des fenêtres qui se fermaient 
de tous côtés, les lamentations des hommes, les cris 
et les pleurs des femmes et des enfants, se mêlaient 
au tonnerre des batteries et au bruit strident des pro- 
jectiles. Sur la grande route le tumullo devait être 
encore plus grand ; le prince Murât, d'après ce qu'on 
m'a raconté depuis, se voyait contraint, pour sauver 
sa propre personne, d'abandonner tout son bagage. Je 
ne sais ce qu'il advint de la voiture de poste; mais, 
si elle tomba au pouvoir de l'ennemi, mes lettres n'en 
parvinrent pas moins à destination. 

C'était le moment où le preux chevalier dont il a 
été question plus haut prenait possession du local où 
il devait mettre en œuvre jusqu'àla nuit bien close sa 
théorie de la fidélité au séjour dans les ambulances. 

Bien que je ne partageasse pas sa manière de voir, 
je ne me seniais pas plus d'envie, je l'avoue, de de- 
meurer inutilement sous le feu le plus meurtrier que 
de me blottir dans une cave. Il fallait donc sortir de 
Vionville et regagner les lignes françaises, qui devaient 
se former entre ce village et Rezonville. 

Cette manœuvre promettait d'être périlleuse. Aussi, 
tout en faisant mes adieux k mon excellent hôte avec 
la hâte commandée parla gravité des circonstances, je 



— 132 — 

lui demandai de couronner par ud dernier bienfait sa 
cordiale hospitalité. A genoux à ses pieds, je lui dis 
sommairement ce qu'avait été ma vie, et, gémissant 
sur ses miËères, je lui en demandai l'absolution. Puis, 
me relevant plus fort, je traversai la rue en courant 
pour aller reprendre ma jument dans son écurie. Un 
brave homme m'aida à la seller et à la brider ; comme 
nous nous connaissions à cette besogne à peu près 
aussi mal l'un que l'autre, l'opération dura bien dis 
mortelles minutes. Enfin je pus partir. 

Les chevaux sont étonnants d'instincL Cocotte, 
voyant devant elle la rue déserte, entendant à ses 
oreilles le sifflement des projectiles qui la dépassaient, 
se sentit à peine rendre les rênes qu'elle s'élança 
ventre à terre. 

La rue, parallèle à la grande route, se perdait, je 
crois, vers le bout du village dans les jardins, puis 
dans les champs. On comprend qu'il ne me reste pas 
une notion bien exacte de ces lieux traversés avec une 
vitesse vertigineuse. Je me souviens seulement qu'il 
y avait quelque part un petit mur avec une brèche 
que venait peut-être défaire un obus; Cocotte sauta. 
Il y avait des haies, des fossés. Cocotte sautait toujours. 
Puis le terrain s'élevait en pente assez rapide, mais 
l'arrivée de chaque obus semblait rendre des jambes 
à la pauvre bète, et Dieu sait si ces arrivées se fai- 
saient attendre L.. 

Cependant je n'apercevais les lignes françaises que 
sur la gauche ; je traversai la grande route pour les 
rejoindre. Deux ou trois chevaux, qui venaient d'être 
tués, gisaient sur la chaussée; il y avait près d'eux 



et à demi abrités par la berge, le fossé et les grands 
arbres qui bordaient la route, des soldats et quelques 
ofQciers. Disposés sans ordre, ils paraissaient inquiets 
et hésitants. Au reste, je n'eus pas le temps de m'en- 
quérir de ce qu'ils faisaient là. 

J'avais ralenti l'allure de maiunient,.de façon à ne 
pas dépasser les blessés sans les remarquer ; mais 
je parcourus une assez grande distance sans voir 
d'autres victimes du feu que les chevaux, soit que, 
par un heureux hasard, les hommes eussent été 
épargnés, soit qu'on les eût aussitôt enlevés. 

Un ou deux régiments de ligne se déployaient en 
bataille entre la grande route et un bois qui se trouve 
au nord; ils occupaient l'extrémité du plateau. Plus 
près du bois une de nos batteries venait d'être installée ; 
son feu était actif et soutenu. Entre elle et la troupe 
de ligne je rencontrai des chasseurs à pied, dont la 
plupart étaient couchés à plat ventre pour se garantir 
du feu en attendant le moment de donner. Un officier 
debout faisait ses dernières recommandations à des 
soldats groupés autour de lui. J'entendis qu'il disait^ 

— Faire le plus de mal possible à l'ennemi, vous en 
laisser faire à vous le moins possible, voilà ce qu'il 
faut chercher. 

Ceprincipeétûitaccepté sans conteste par les soldats, 
dont les visages exprimaient suffisamment l'intérêt 
qu'ils prenaieni à la leçon. 

Je passai derrière un des bataillons de ligne ; il 
portait le numfro 73. Le colonel, qui fut tué le même 
jour, à ce que l'on m'a dit le lendemain, se tenait près 
de sa troupe. Gomme on ne pouvait m'apprendre ni 
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OÙ était ma division, ni si des ambulances s'instal- 
laient quelque pari, je lui exposai ma situation et lui 
demandai la permission de suivre son régiment avec 
les médecins. 

Ceux-ci étaient à peu de distance avec plusieurs 
infirmiers, tenant en main leurs clieyaux et les mulets 
porteurs de ces cantines d'ambulance qui renferment 
du linge, de la charpie, des instruments de ciiirurgie, 
des appareils à fractures, et quelques médicaments. 
Je me joignis à ce petit groupe. 

Du point qu'il occupait, le coup d'œil s'étendait au 
foin sur la gaucte, et l'on découvrait, bien au delà 
des champs que j'avais parcourus de ce côté en sor- 
tant de Vionville, dans la direction du midi, la fumée 
de batteries françaises dessinant, comme celle dont 
nous étions voisins, le contour du plateau. I,a ligne 
générale de bataille présentait un immense arc de 
cercle, s'étendant à peu près d'Ars-sur- Moselle à Don- 
court, en passant par Vionville; Gravelotte était 
presque le centre, et la route en ligne droite qui, nous 
l'avons déjà dit, va de ce village à Vionville, en passant 
par RezonviJle, s'oifrait comme un rayon un peu plus 
incliné sur Doncourt que sur Ars. 

A l'aspect de cet immense panorama, je fus saisi 
d'un enthousiasme indescriptible. Sans ce que j'avais 
éprouvé déjà l'avant-veiile à Borny, je n'aurais jamais 
cru que, rien qu'à contempler ces longues rangées de 
soldats, cette ligne de fumée s'étendant d'un bout de 
l'horizon à l'autre, ces lueurs vives auxijueUes succède 
un petit pauache blanc marquant au-dessus des ba- 
taillons ennemis la place où vient d'éclater un obus. 
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rien qu'à remplir son oreille des groDcLemeats du ca- 
non et des crépitemeDt& d& la mitrailleuse, rbonuoe- 
pût éprouver de pareils transports. 

Je raconte et je me dépeins, non pas tel que j'aurais 
dû être sans doute, mais tel que j'étais, tel qu'est, je 
croki, presque tout kkomme sur un champ de bataille. 

Certes, le seutimeut du danger persiste dans cette 
espèce d'état de fièvre ; mais quelle joie l'oQ éprouve & 
l'affronter, et comme on sent qu'il serait plus beau de 
trouver la mort là que de fattendre dans son lit t 

Quelques balles arrivaient jusqu'à nous; une brisa 
une motte de terre aux pieds d'un infirmier. Des obu» 
tombaient en avant, en arrière, à droite, i gauche. 
Lorsque le sifflement, devenant phis strident, annoo- 
gait Leur approche, les cavaliers voisins ite nous se 
couchaient sar le col de leurs montures. Gela me 
donnait envie de rire ; mais instinctivement je faisais 
comme eux, et je ne voyais pas sans quelque satisfac- 
ti(M s'élever à distance le nuage de poussière et de 
fumée qui, annonçant l'explosion, montrait que le 
dainger était passé pour une fois encore. 

Cependant le 73* n'avançait pas ni n'ouvrait le feu. 
Je profitai du répit donné par son inaction pour pous- 
ser du côté de la batterie, vers le coin du bois, afln 
d'aller aux reaseign^nents sur ma division et sur les 
uDbulauces. Le capitaine qui la coaunandait se pro- 
menait en long et en large derrière les canons ; mais 
il était si occupé à réppéter incessamment : « Nvh 
m^8...feul « — «Numéro*... feu U— et ainsi de 
suite, que j« ne voulus pas l'interrompre. 

J'interrogeais, mais sans saecèft, un dea ofikiers 
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du détachement d'infanterie placé en soutien dans le 
voisinage de la batterie, lorsqu'une vraie pluie d'obus, 
attirée probablement par elle, s'abattit autour de nous. 
Il y eut un mouvement de recul à peu près général. 
Comme je suivais le flot, je remarquai que nous étions 
très-près de Rezonville. Beaucoup de troupes étaient 
massées autour de ce village; je poussai de cecûté, 
pensant que je rencontrerais une ambulance. 

Je ne me trompais pas. 

Les blessés affluaient à Rezonville. 

La grande route qui traverse le village, se trouvant 
enûlée par le tir de l'ennemi, était à peu près déserte. 
Au milieu de la chaussée gisait le cadavre d'un ar- 
tilleur, la iace contre terre et les bras étendus. 

Ce corps était juste en face d'une petite rue, faisant 
ua angle droit avec la route, où se trouvent l'église, 
le presbytère, l'école des filles, celle des garçons, 
avec plusieurs maisons particulières. Tout cela n'était 
qu'une vaste ambulance. Des blessés y arrivaient à 
tout moment par l'extrémité opposée à la route. On 
ne savait plus où les caser, les greniers même en re- 
goi^eant déjà. 

Imaginez des hommes sanglants et mutilés, cou- 
chés en grand nombre le long des murs et sur la 
chaussée, d'autres pleins de santé s'agitant autour 
d'eux, dans les coins ou par terre des amas de chas, 
sepots dont quelqu'un parlait à tout moment par suite 
de quelque choc, les obus prussiens arrivant de temps 
en temps par dessus tout cela ; puis avec les gémisse- 
ments des blessés, les cris des chefs pour faire retour- 
ner au feu les soldats valides, des plaintes contre un 
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ennemi qu'on accusait, bien injustement, à ce qu'il 
me semble, de dirig:er voloatairement sur les ambu-' 
lances le tir de son artillerie; enOn mes propres sup- 
plications et celles de mes collègues ou la colère des 
médecins pour faire décharger ou manier avec pré- 
caution les fusils des blessés et de leurs porteurs; 
vous aurez une idée de la physionomie de la rue de 
l'Eglise à Rezonville, le 1 6 août 1 870, vers onze heures 
du matin. 

Deux aumôniers s'y trouvaient déjà, lorsque j'arri- 
vai, tous deux mes amis de longue date : MM. B"' de 
Paris, déjà rencontré à Piittelanges, et C" curé du 
diocèse de Reims, que je fus tout étonné de rencon- 
trer en pareil lieu et pareille fonction. Ce n'était pas 
l'heure des loi^ues explications ni des longs compli- 
ments. Ces messieurs n'avaient remarqué aucun nu- 
méro de mes régiments; mais ils me demandèrent, 
avant de poursuivre mes recherches, de les aider 
quelque temps. 

Je raê suis aussitôt mis à l'œuvre. 

Indépendamment des confessions à recevoir, des 
absolutions et des extrêmes- onctions à donner, il y 
a mille petits services matériels que 'l'aumônier peut 
rendre. Les blessés savent que les médecins sont assez 
bons pour tenir compte de ses avis et de ses demandes, 
que les infirmiers sont à peu près à ses ordres, que les 
bonnes sœurs du village ou autres personnes pieuses 
apportant leur concours par un motif de religion y 
sont tout à fait, enfin que ses mains et ses pieds, aussi 
bien que sa langue, sont au service de ceux qui souf- 
firent. 
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-*• A boire, h bedFev aottSMur' KBvnWtnéer-!'.. . 

— Meuàeiut l*iMinABéeF, aideMKoi dooc &me r»» 
touiser; je sw» si mal' comme c^al... 

— L&iaéi«cti>BeTieniJra donc pas I Monsieur fa»- 
mônier, si tous pouviez lui demander qu'il me 
paasel... 

Puis des voix presque éteintes qui mannurent 
seoleouDt : • Mon père ii, et sw lesqu^lcs il faut 
aller se pencher, les deux genoux par terre, poure»- 
teadtv le reste. 

Répwdre' à tout cela,. Mre apporter de grands 
seaux d'eau, y puiser avec des gobelets de fer-blanr 
que Y&a porte à ta roitde, en eœjanibant par-itess*i& 
de pauvres membres fracassés et en piétioant dans le 
sang, Ters toutes ces lèvres desséchées i{uî s'entr'ou- 
vrent et ces regards fiévreux qui s'allument de désirs; 
passer avec précaution les bras par dessous les épaules 
ou les reins des malheureux qui gémissent, et les 
relever ou les retourner avec le plus de ^caution 
possible, pendant qu'on a le cœur fendu par les cris : 
« Oh! lal lal mon brasl » ou bien : « Hot la! lai ma 
jambel » retourner pour la vingtième fois à un chirur- 
gien qui ne sait où donner de la tête, lui dire:» Mon- 
sieur le major, il y a là un pauvre garçon qui perd 
tout son sang, » le voir regarder dans la direction 
indiquée, puis continuer son opération du moment, 
en répondant avec raison : < Oui, moosieup l'aumô- 
nier, tout à l'heure; mais voyez, nous ne pouvons pas 
panser tout le mondeàla fois; » se voir requis par lui 
sur le moment ménae pourl'aider oupourallerrécla- 
mer quelque chose qui lui manque; avoir l'oreille à 
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tou£ les ^çek nouveaux ; survàUw taas les hlessted» 
regard, pour éviter que quelqu'un ne meure inapnvii> 
à quatre pas du praire, sans les secours de son muûs- 
tère; trouver quelque saillie qui relève le cœur aux 
pauvres blessés et ramèue le sourire sur leurs lè- 
VTK pâles, lorsqu'un obus viait d'éclater sur le 
pignon de la ^maison ou contre la porte; Toilà de 
quoi faire passer les heures avee une effrayante ra- 
pidité. 

Paifois ee n'est ni une parole, ni même ua geste 
qu'il faut pour soulager la souf&anee. Je me rappelle 
un soldat, de ceux qui se trouvaient dans la maison 
du coin de la rue de l'Église. 11 avait une des plus 
atroces blessures que j'aie vues durant cette guerre, 
où pourtant j'en ai tant vu. Le chirurgien était pen- 
ché sur lui, pressant de ses mains eiisanglantées des 
oi^anes entièrement dépouillés de leur peau pour les 
forcer à reprendre leur place. La seule vue de cette 
opération faisait fiémir. Aussi le malheureux bleraé, 
la tête renversée sur le sol, les traits pâles et contrac- 
tés, les bras tordus, poussait-il des cris affreux. Je 
m'approchai de lui, je m'agenouillai, puis je me mis 
à soulever sa tête, à la soutenir de la maio gauche, 
tandis que de la main droite je lui tenais les bras, 
ou bien je faisais sur son front et sur ses joues, mouil- 
lées d'une sueur froide, de ces petites caresses qu'on 
prodigue aux enfants malades. Mais je ne lui parlais 
pas, et mon regard attaché sur le sien lui disait seule- 
ment combien je souffrais de sa souffrance. Cela 
suffit pour le calmer tout à coup; et bien que le chi- 
rurgien eonlinuât toujours son atroce besogne, il 
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cessa de crier. Au bout de quelques iustantSi la fati- 
gue m'ayant fait faire un mouvement pour me mettre 
dans uoe position un peu plus commode pour moi 
sacs que lui dût s'en trouver plus mal, il crut que je 
voulais le quitter. 

— Je vous en supplie, s'écria-t il, ne vous en allez 
pas ! cela me fait tant de bien de vous avoir là I 

Je restai,en effet, jusqu'à la fin de l'opération, après 
laquelle, la tôle placée sur une espèce de coussin que 
l'on déflicba je ne sais plus où, il tomba dans ce lourd 
sommeil dont les crises douloureuses sont habituelle- 
ment suivies. 

En face de la maison où je l'avais rencontré, il y- 
avait une école qui faisait l'autre coin de la rue. On 
l'avait réservée pour les officiers, ce qui ne l'empêchait 
pas, hélas I d'être, aussi pleine que les autres. Plu- 
sieurs colonels, lieutenants-colonels et chefs de batail- 
lon gisaient côte à côte avec des capitaines et des 
lieutenants, et rougissaient de leur sang la salle con- 
sacrée jusque-là aux répétitions quotidiennes du 
b, a, ba. 

Cependant j'avais vu toutce qu'il j avait de blessés 
à Rezonville, sans avoir le moindre renseignement 
sur ma division, ni même sur mon corps d'armée ; 
j'avais constaté seulement qu'il n'était pas dans celle 
partiedu champ de bataille ; et comme j'avais toujours 
la crainte que mes troupes ne fussent au feu sans 
moi, je remontai achevai pour poursuivre mes recher- 
ches. 

La grande route, au moment où j'y débouchai, 
était encore déserte, sans doute parce que le feu de 
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corps de l'artilleur a^ait été enlevé. Un peu plus haut, 
il y avait un clicTal de dragon mort. On lui avait 
laissé son harnachement. Je venais justement de 
briser une des rênes de Cocotte; c'était une excellente 
occasion pour la remplacer. Quelques soldats de diffé- 
rentes armes avaient cherché, dans une ruelle voisine, 
un abri contre le feu. L'un d'eui, un cavalier dé- 
monté, peut-être celui dont la bête avait été tuée là, 
me voyant mettre pied à terre dans cet endroit où 
personne apparemment ne se trouvait bien, puisque 
personne n'y restait, se hasarda pourtant à s'avancer, 
et vint m'aider à détacher la courroie dont j'avais 
besoin. Je la conserve encore, en souvenir de la plus 
terrible bataille qui ait signalé notre guerre contre la 
Prusse. 

Entre RezooviUe et Gravelotte, à peu près aux deux 
tiers du chemin, sur la droite, se rencontrait une 
autre ambulance, installée dans une maison de poste. 
Le nombre des blessés n'y était pas, à beaucoup près, 
aussi considérable qu'à Rezonville, et un aumônier 
s'y trouvait déjà. Je n'entrai donc guère qu'avec l'in- 
tention de voir les numéros des régiments qui com- 
battaient dans le voisinage. 

Le local, à raison de sa petitesse, était encombré, 
et l'on avait déposé quelques brancards, avec les bles- 
sés qu'ils supportaient, dans un grand jardin situé 
derrière la maison. Un jeune chirurgien était là, pen- 
ché sur un vieil artilleur, littéralement criblé de 
blessures : le malheureux en avait aux jambes, aux 
bras, au ventre, à la tête. Comme je m'étais arrêté de- 
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vant ce spectacle, le chirurgien leva les yeux, et me 
fit du regard un signe qui voulait dire : 

— Voici qui vous regarde plutAt que moi. 
J'attendais pourtant qu'il eût fini ses pansements; 

mais, à en juger par le nombre des blessures, cela 
pouvait être si long, qu'au bout de quelques minutes 
je me penchai vers son oreille pour lui demander : 

— Aural-je le temps î 

Il répondit de la même voix : 

— Oui , parce que je vais vous le laisser. 

Il s'éloigna en effet, donnant l'ordre à deux infir* 
miers de porter le brancard contre le mur du jardin, 
du côté de l'Occident, seul endroit où, h raison de 
l'heure qui s'avançait, le blessé pût être à l'abri d'un 
soleil ardent. C'est là que cet infortuné reçut les der- 
niers sacrements, et que probablement il mourut. 

De la maiscHi de poste je gagnai Gravelotte, poiïit 
central du champ de bataille. Beaucoup de troupes, 
surtout de la cavalerie, étaieot massées en réserve 
aux abords de ce village ; de nombreuses voitures d» 
transport y stationnaient. Mais de ma division, tou- 
jours pas de nouvelles. Au reste, j'ai su depuis qu'elte 
viat sur ce point, mais seulement à neuf ou dix heu- 
res du soir, alors que tout était fini, et qu'elle ne prit 
aucune part à la bataille. Si j'avais pu deviner cela, 
œoo inquiétude eùl été bien moindre, et probable- 
ment je n'aurais pas quitté de la jotimiée 1« 7S* i» 
ligne. 

Les ambulances remplissaient Gtravelotte.La néces- 
sité de s'abriter contre le feu de l'ennesii n'ayant pas- 
obligés comme à Rezoaville, de choisir certaiae§ mai— 



sons de préférence, on avait mis des blessés ud peu 
partout 1 chambres, étables, cours, jardins, enclos, 
tout en était garni, et ceux qui se trouvaient au grand 
air, pourvu qu'ils fussent abrités du soleil, n'étaient 
pas les plus mal partagés. 

Au milieu du village, la route de Metz à Verdun 
bifurque. L'une des braiiches est celle que le lecteur 
conuaît déjà, et qui prolonge vers Rezonville et Vion- 
ville la ligoe droite commencée en entrant dans le 
village; l'autre se sépare perpendiculairement vers le 
nord, mais pour tourner bientôt et redevenir presque 
parallèle à la première, en se dirigeant sur Doucourt- 
en-Jarnisy. Le gros des maisons de Gravelotte est, par 
rapport à la première route, du côté opposé à la se- 
conde. Cependant en suivant cette dernière, on ren- 
contre bientôt sur la droite les bâtiments presque 
neufs d'une grande ferme. Le drapeau blanc à croix 
rouge s'élevait ce jour-là au-dessus de la porte. Il y 
avait presque autant de blessés dans ce seul endroit 
que dans tout le reste du village ; j'y rencontrai les 
aumôniers de la garde impériale. Mais pas plus là que 
dans les dépôts de blessés parcourus précédemment, 
je ne trouvai, le lecteur ne s'en étonnera plus main- 
tenant, rien qui m'indiquât la présence de ma di- 
vision. 

Je retournai donc à Rezonville. Il devait être en- 
viron quatre ou cinq heures lorsque j'y arrivai. L'as- 
pect des lieux n'était pas changé, car, depuis le ma- 
tin, les positions des deux armées, au moins de ce 
. côté-là, n'avaient pas sensiblement varié. C'était une 
«ffroyable tuerie, où le nombre du côté des Prus. 



siens, le courage du côté des Français, empêchaient 
qu'aucune des deux armées prit un avantage marqué. 

Vers l'entrée du village , il y avait pourtant une 
batterie d'artillerie de réserve, qui probablement at- 
tendait l'ordre d'avancer. J'adressai au capitaine qui 
la commandait mon éternelle question. 

— Pourriez-vous me dire où je rencontrerai la 3' di- 
vision du 3' corps? . 

Cet officier fut le premier qui, dans cette longue 
journée, où j'avais questionné jusqu'à des généraux, 
put me dire, à défaut de la place de bataille de ma 
division, la direction au moins dans laquelle se trou- 
vait mou corps d'armée. Il eut la bonté de me con- 
duire jusqu'à l'extrémité d'une petite ruelle qui dé- 
boucbait en plein champ dans la direction du nord. 
Là, il profita d'abord de la rencontre d'un prêtre pour 
se rassurer au sujet de quelque inquiétude de cons- 
fience. Puis, me montrant un grand espace découvert 
que bordait à un demi-kilomètre de distance rm ri- 
deau de verdure : 

— Le corps du maréchal Lebœuf doit être dans cette 
direction, me dil-il, un peu sur la gauche; traversez 
cela, mais si vous m'en croyez, traversez vite, car il y 
a des moments où il n'y fait pas bon. 

Je lui serrai la main, et je partis au galop. 

Aucun sifflement de projectile ne se .fit entendre à 
mon oreille pendant ce court trajet. Pourtant j'eus un 
spectacle bien fait pour confirmer les dires du capi- 
taine d'artillerie. Cocotte bondit par dessus un soldat 
littéralement coupé en deux, ou plutôt en trois. Je. 
vois encore cette figure blanche avec des yeux éteints 
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fixée y«rs le ciel, ces bras à demi-étendus de chaque 
côté, ce TeDtre décbiré, dont les iotestios répandus 
s'allongeaient jusqu'à une jambe retombée un peu 
plus loin.... Quant à l'autre, je ne perdis pas mon 
temps à rechercher ce qu'elle était devenue. 

Arrivé derrière les arbres, je pus ralentir mon allure. 
Je me souviens qu'il y avait là une mare dans laquelle 
un général et son aide de camp étaient en train de faire 
boire leurs chevaux ; je fis comme eux. Puis j'avais à 
longer un bois, celui à l'extrémité duquel était la bat- 
terie d'artillerie dont j'ai parlé le matin; mais cette 
fois l'épaisseur du taillis me séparait de l'ennemi, en 
sorte que cette région, à moins d'un malheur excep- 
tionnel, devait demeurer à l'abri du tir. 

Aussi avait-on établi une ambulance dans un châ- 
teau situé de ce côté, en un lieu que je retrouve dési- 
gné sur les cartes de l'état-major sous le nom de Vil- 
lers-aux-Bois. Il y avait ià à peu près autant de blessés 
qu'à la grande ferme de Gruvêlotte; les cours et le 
parc en contenaient au moins autant que les salles. 
Partout et toujours le même spectacle, dont la répé- 
tition incessante fatiguerait inutilement le lecteur. Je 
ne Comptais pas les malheureux que je voyais ainsi 
successivement; mais il me semble ne rien exagérer 
en estimant depuis le matin jusqu'à l'heure d'alors, 
leur nombre i plus d'un millier. Et ce n'était pas en- 
core tout I... 

En sortant du château, je pris à l'ouestun chemin qui 
me rapprochait du bruit de la canonnade, dans la di- 
TecUon de notre aile droite. C'est de ce cflté que je 
rencontrai enfin, placée en réserve, une brigade ap- 
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partenani au troisième) corps ; oJle était, non de la 
troisième division, mais de la quatrième. L'autre bri- 
gade de la même divisiou doaqait contre l'ennemi. 

Un peu plus loin était le village de Saint-Marcel. Le 
quartier général du maréchal Lebœuf devait s'y trou- 
ver : du moins y rencontrai-je l'ambulance qui devait 
l'accompagoer, avec l'abbé E*", son aumônier. L'am- 
bulance de la quatrième division était voisine ; j'y re- 
vismon confrère B*", de Sainte Geneviève, dontj'avais 
été séparé depuis nos campements d'avant la bataille 
de Bomy : affublé d'un grand tablier blanc, il aidait 
les chirurgiens dans leur besogne. 

SaintMarcel, comme Rezonville, comme Gravelotte, 
comme la maison de poste, comme la ferme, comme 
le château, était rempli de blessés ; mais les soins de 
MM. E'** et B"' suffisaient à leur nombre. La nuit 
approchait; je poussai au delà du village pour voir 
si la 3" division, sur laquellejen'avaispas trouvé plus 
de renseigoemeuts à -Saint-Marcel qu'ailleurs, mais 
dont la présence de la quatrième me faisait espérer le 
voisinage, n'était pas parmi les troupes qui soutenaient 
devantnous l'effort de l'ennemi. 

Dernière recherche aussi vaine que toutes les au- 
tres I En avançant de quelques centaines de mètres, 
je n'aboutis qu'à me retrouver sous une pluie d'obus 
semblable à celle du matin, et à être englobé de nou- 
veau dans un mouvement de recul de la cavalerie de 
réserve. Je rentrai donc à Saint-Marcel ayant Aranchl, 
comme les autres, une partie de la distance au trot et 
penché sur le col de Cocotte. 

C'était à peu près la fin de la bataille. Notre armée 
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avait vaillamment combattu et fait subir, à ce qu'il 
parait, à l'enaerni des pertes beaucoup plus considé- 
rables que celles, si graves pourtant, subies par elle- 
même. Mais nous n'a\ioDS, en somme, ni avancé, ni 
reculé. L'armée prussienne restait devant la nôtre, 
lui barrant toujours la route de Verdtm, etallaitcou- 
cher comme elle sur le ctiamp de bataille. 

Quand la nuit vint et que le silence se fit, ma pre- 
mière pensée futdecommencer,àla recherche des bles- 
sés non relevés, une tournée semblable à celle d'après 
la bataille de Borny. Mais la situation n'était pas la 
même; je ne connaissais ni le terrain, ni les hom- 
mes qui m'entouraient. Je ne trouvai personne pour 
m'accompagner, et ceux à qui je soumis mon projet 
le repoussèrent comme impraticable. 

Depuis, on m'a affirmé que des malheureuiavaient 
été relevés sur le champ de bataille de Gravelotte, vi- 
vant encore après quatre jours et quatre nuits passés 
sans secours. Combien d'autres ont dû mourir dans 
l'intervalle, qu'on aurait pu consoler et peu^êt^e ren- 
dre à la vie I C'est un remords qui pèsera sur ma con- 
science jusqu'au terme de ma carrière, d'avoir man- 
qué ce soir-Làd'énergie, et de n'avoir pas passé la nuit 
du 16 au 17 août 1670, à errer dans les champs entre 
les bivouacs des deux armées, prêtant l'oreille aux 
plaintes que le vent pouvait m'apporter, et me fiant à 
la Providence pour conduire et protéger mes past... 

Cédant aux conseils de la fatigue, je cherchai à me 
procurer un gîte. Ce n'était pas chose facile, en des 
parages si encombrés. 

Queu'aUtez-TOUs, comme toujours au presbytère? 
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demandera le lecteur. J'y songeais bien ; maisj'y avais 
déjà pénétré en compagnie de M. E*"*, et la seule oiTre 
qui nous y eût été faite, avait été celle de nous rafraî- 
chir. Une bouteille de piquette, à moitié vide, se trou- 
vait à portée de la main; M. le curé nous en avait me- 
suré à chacun deux doigts dans un verre. Seulement les 
regards courroucés que promenait de nous i. lui pen- 
dant cette opération une manière de Marie-Jeanue, 
nous avaient donné lieu de penser que le vénérable 
pasteur subissait d'autres lois que celles de son cœur 
généreux. 

Quand je me vis surpris par la nuit à Saint-Marcel, 
j'attachai ma jument h un arbre dans un clos où il y 
avait de la luzerne, et je retournai, non sans quelque 
hésitation, sonner au "presbytère. Marie-Jeanne en- 
tr'ouvrit la porte. 

— Monsieur le curé? 

— Monsieur le curé est couché. 
Et la porte se referma. 

On m'indiqua la maison de l'instituteur ; je m'y 
rendis. Trois ou quatre personnes s'y trouvaient 
réunies. Je leur exposai ma situation. 

— Votre maison me paraît grande, disais-je. D'ail- 
leurs je ne vous demande pas un lit, dont je sais fort 
bien me passer. l>ourvu que je sois à l'abri, n'eussé-je 
que le plancher pour me reposer, je me trouverai par- 
faitement. 

Une femme, qui probablement était la maltresse de 
la maison, puisque tous les autres se turent pour lui 
laisser la parole, formula uq refus des plus durs. 

Je ne me ri^pelle pas avoir ressenti souvent une 
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impression pareille à celle qui me serrait le cœur au 
sortir de cette demeure inhospitalière. 

Quand on se trouve dans l'embarras pour s'être 
dévoué, se voir traité comme le dernier des mendiants 
par ceux-là mêmes pour qui l'on se dévoue, c'est assu- 
rément chose dure. Je n'avais pourtant pas l'ombre 
d'une pensée d'amertume contre les gens qui venaient 
de me repousser de la sorte. Seulement j'éprouvais le 
besoin de prier Dieu de ne pas les maudir; et puis... . 
je songeais qu'ils étaient Français, qu'ils avaient beau- 
coup de pareils, et je me demandais si un tel peuple 
pouvait avoir encore des jours de vraie grandeur. 

Trop légèrement vêtu pour songer à dormir à la 
belle étoile, j'avais remis à Cocotte sa selle et sa bride, 
et je suivais, sans trop savoir où j'allais me diriger, 
la route qui traverse Saint-Marcel, lorsque je reocon- 
trai de nouveau l'abbé E"*. 

— Où donc allez-vous comme cela 7 

— 3e ne sais pas. 

— Comment ! vous ne savez pasî 

~ Non ; je sais bien que je cherche im gtte, mais je 
ne sais pas où je le trouverai. 

— Ce n'est que cela. Eh bien ! venez avec moi. On 
m'apromis une grange, je suppose qu'il s'y trouvera 
assez de paille pour nous deus. 

Cocotte fut donc, k sa grande joie, réinstallée dans 
le clos à la luzerne. Une demi-heure après, l'abbé B"* 
etmoi, nous étions juchés au sommet d'un immense 
tas de paille, où nous aurions goûté un sommeil assez 
calme, si des soldats n'étaient venus à plusieurs re- 
prises, en arrachant des bottes à sa base, menacer 
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la stabilité de l'édifice dont nous ferions le couron- 
nement. 



Mercredi, t7 août ISTO.! 

Les premières clartés de l'aurore se répandaient à 
peine à l'Iiorizon, que je me remettais en route dans 
la direction où la pluie d'obus d'abord, ensuite l'ar- 
livée de la nuit, m'aTait empêché la veille de pour- 
suivre mes recherches. 

Au nord-ouest de Saint-Marcel s'étend un petit 
plateau dont le bord le plus rapproché forme une ligne 
i peu près droite de l'orient à l'occident. Un régiment 
d'infanterie se trouvait rangé vers le milieu de cette 
ligne; j'en suivis le fVont, demandant auxoHîcierg, 
comme j'avais fait à tant d'autres la veille, des nou- 
velles de la 3' division du 3' corps. 

— Nous ne savons pas où elle est, répondirent-ils ; 
nous ne sommes même pas dii 3* corps. Mais il y a 
encore tout un corps d'armée dans cette direction. 

Et ils indiquaient du geste l'extrémité occidentale 
du plateau. Or on apercevait de ce côté, à environ 
trois cents mètres, un peloton de cavaliers; je me 
dirigeai vers lui. 

L'atmosphère était encore trop chargée des brumes 
de la nuit pour que l'on distinguât nettement les 
détails des objets qui s'offraient à la vue; aussi ce 
court trajet au grand trot fut-il presque entièrement 
consacré à repasser dans ma mémoire tout ce que je 
connaissais d'uniformes de cavalerie française; ce 
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que j'avais devant les yeux ne se rapportait à aucun 
de ces types. Les chevaux se livraient àun mouvement 
perpétuel d'entrecroisement qui me surprenait fort. 
La pensée me vînt bien alors que peut-être j'avais 
affaire à des Prussiens. 

— Mais non, me disais-je, ce n'es* pas possible. Les 
ofâciers que je viens d'interroger voyaient le peloton 
comme moi ; ils m'ont bien assuré qu'il y avait encore 
par là tout un corps d'armée français. Marchons tou- 
joiu^, et dans un moment nous verrons ce que sont 
ces mystérieux cavaliers. 

Je marchai si bien que je finis par distinguer de la 
façon la plus nette les pointes de cuivre au-dessus des 
casques ronds. Que faire? .le n'étais plus qu'à trente 
mètres. 

Tourner bride et essayer de la fuite? Quelque bien 
monté que je fusse , je pouvais en un clin d'œil, ou 
essuyer une décharge de mousqueterie, ou me voir 
envelopper. Même, si les Prussiens tiraientjle régiment 
d& ligne eût probablement répondu, et j'aurais été pris 
entre deux feux. 

Le plus sage était donc de faire contre mauvaise 
fortune bon cœur. Je ralentis l'allure de Cocotte ; puis, 
dissimulant sous l'apparence la plus calme une in- 
quiétude très-réelle, je m'arrêtai à quatre pas et, por- 
tant la main àmon chapeau, je demandai l'officier qui 
commandait le peloton. Celui-ci s'avança. 

— Parlez-vous français, Monsieur? 

— Nixt, nixt! 

— Comment fiire alors ? N'y a-t-il parmi vos 
hommes personne qui parie français t 
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Un cavalier poussa son cheval de trois pas, en 
disant: 

— Moi, un peu. 

— Ah I tant mieux t Eh bien I je suis prêtre, aumâ' 
nier de l'armée française, comme vous pouvez le voir 
à mon costume, et je désire savoir s'il y a encore des 
Français de ce côté-ci. 

— Il y.en a, mais ils sont morts. 

Et joignant le geste au discours, il montrait trois ou 
quatre cadavres, assez reconnaissablesà leur pantalon 
rouge, gisant sur le terrain que foulait le sabot des 
grands Hecklemboui^eois. Hélas I je ne les avais que 
trop bien vus sans lut 1 

Je saluai de nouveau, et je tournai bride. Pour 
inspirer moins de défiance aux Prussiens, j'eus la 
précaution de m'éloigner fort lentement et dans une 
autre direction que celle du régiment sur lequel ils 
devaient avoir l'ceil. 

Un chemin de culture me conduisit vers le Nord. A 
peine je le suivais depuis un moment, que j'aperçus 
quelques-uns de nos troupiers marchant isolément à 
travers champs selon leur mauvaise habitude, à la re- 
cherche de l'eau, du bois, de la paille ou de je ne sais 
quoi. Us allaient donner en plein dans les cavaliers 
ennemis qu'un pli de terrain cachait. Mais je dois 
leur rendre cette justice qu'au premier avis de ce 
voisinage, ils rebroussèrent chemin et rejoignirent 
leurs corps plus vite qu'ils ne les avaient quittés. 

Toute cette partie du champ de bataille de la veille 
étaitjonchéedemortsfrançaîs,mai8assezclairsemés; 
les blessés avaient été tous relevés. 
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Ud de nos troupiers venait pourtant d'y retrouver 
un fantassin allemand atteint d'une balle à la jambe ; 
il le conduisait aux ambulances du village voisin en 
le soutenant de la façon la plus touchante. Je dus l'a- 
vertir, comme ses camarades du voisinage de l'enne- 
mi. Comprenant alors la nécessité de presser le pas 
un peu plus que la compagnie du pauvre éclopé ne 
permettait de le faire, il poussa celui-ci vers la berge, 
et le faisant asseoir : 

— Ah bien, mon pauvre ami, lui dit-il, si tes cama- 
rades sont si près que ça, c'est à eux de te reconduire. 
Pour moi, je dois veiller à ce qu'ils ne me recon- 
duisent pas aussi. 
Et il partit. 

le vois encore la figure étonnée du pauvre Allemand. 
Peut-être, ne comprenant pas notre dialogue, il ima- 
gina que j'avais donné ordre à mon compatriote de 
l'abaDdonner. S'il conçut par là une triste opinion de 
la charité du clergé français, le lecteur avouera que 
ce fut la faute des circonstances plus que la mienne. 
Je n'étais pas d'ailjeurs fort inquiet sur son sort, et 
bien autre était le tourment que me doûnait cette 
prosimité de l'ennemi que personne ne paraissait 
soupçonner chez les nôtres. 

Un colonel d'artillerie, accompt^é de deux hommes 
à cheval, traversa le chemin devant moi. Bien qu'il 
semblât pressé, je l'arrêtai pour l'avertir; il panit tout 
d'abord impatienté du retard apporté dans sa marche, 
et me traita presque en homme qui ne sait ce qu'il 
dit J'insistai alors, je désignai le lieu dont nous n'é- 
tions pas à quatre cents mètres, j'affirmai que je vtmais 
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de voir les caratiers, de leur parler, il n'y ayaît pas 
dix minutes, et il finit par me remercier, promettant 
qu'on tiendrait compte de l'avis. 

Un peu plus loin se trouvaient un ou deux régiments 
de ligne. Je crus de mon devoir de donner l'éveil aux 
officiers pour leur fiiire comprendre le danger couru 
par les hommes qui s'écartaient en avant de leur 
front; je ne sais comment ils firent pour les rappeler; 
il y en avait tant que je ne pouvais aller à chacun 
pour l'avertir. 

Cependant, en poursuivant ma route au nord-ouest, 
de bivouac en bivouac, j'eus bientôt franchi trois kilo- 
mètres, et j'arrivai dans un premier village, dont je 
ne remarquai pas alors le nom, mais que d'après la 
carte je crois être Butricourt, puis dans un second, 
beaucoup plus considérable, que l'inscription sur fond 
bleu, attachée à la première maison le long de la 
route, m'apprit être Doncourt-en-Jamisy. 

A Butricourt, j'avais vu, comme à Saint-Marcel, 
comme à Gravelotte, comme à Rezonville, beaucoup 
de troupes, plusieurs portes au-dessus desquelles on 
avait improvisé avec une sen*iette blanche et deux ban- 
des d'étoffe rouge le drapeau de la convention de Ge- 
nève, des fenêtres ouvertespar lesquelles on apercevait 
couché? sur la paille daos dos salles basses un grand 
nombre de blessés, mais toujours rien de ma division. 

Doncourt était encore plus encombré. Troupes, ar- 
tillerie, voitures de transport, se trouvaient tellement 
serrées sur la chaussée de la route que je n'avançais 
qu'avec la plus grande peine et seulement en suivant 
an petit pa? lour flot plein de lenteur. 
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Entre cette masse en mouTemeot et les fenêtres, 
ouvertes à raison de la chaleur, par lesquelles on 
apercevait, ici des blessés étendus, là des officiers 
d'état-major autour d'une table couverte de papiers 
et de cartes, ailleurs les membres d'une même popote 
prenant ensemble le café du matin, il y avait deux 
haies de curieux de différentes armes. Quel ne fut 
pas mon étonnement d'apercevoir, en les parcourant 
du regard, la face gon&ée de soupe de mon chasseur I 

— Andrél... Andrél... 

Mais son gros regard béte était fixé obstinément 
sur je ne sais plus quoi, et le brouhaha des voix, 
des pieds d'hommes et de chevaux, des roues de 
voiture, l'empêchait d'entendre. Une savante et dif- 
ficile manœuvre me fit tourner vingt obstacles pour 
franchir la distance de vingt mètres qui me séparait 
de lui. 

— Ah! tiens, c'est vous, fit-il enfin comme un 
homme qui redescendrait de la Lune. 

— Oui, c'est moi. Qu'est-ce que vous faites-Ià? 

— Je garde votre voiture. 

Et il indiqua une direction, dans laquelle mon re- 
gard suivit aussitôt son geste, mais sans rien voir qui 
ressemblât k l'objet en question. 

— Conduisez-moi. 

Il me mena jusqu'à cinquante mètres enTiron.où -, 
à l'entrée d'une petite rue, je reconnus mon fourgon. 
La Grise était attachée aux rayons de l'une des roues. 

— Et Baptiste î 

— Baptiste est par là. 

— Et ces messieurs de l'ambulance î 



.;oogic 



— 136 — 

— Ces messieurs? Ah, pour ça, ie oe sais pas où ils 
sont passés. 

— Comment? Vous ne sayez pasî Vous les avez 
donc quittés. 

— Il n'y avait pas moyen de les suivre. 

Et il entradans des explications très-ohscures, d'où 
l'on ne pouvait tirer qu'une conclusion, c'est que Bap- 
tiste et lui s'étaient an-êtés quelque part pour dormir, 
ou manger, ou faire je ne sais quoi ; que pendant ce 
temps-là l'ambulance était partie sans eux. Ils avaient 
alors suivi le mouvement général, et ils étaient arri- . 
vés à Doacourt sans savoir où ils étaient. Quant à la 
division, ils n'en avaient pas de nouvelles. 

Je leur laissai ma monture, et je me dirigeai du 
côté de l'église. 

Un cercueil eu sortait, précédé d'un prêtre, et suivi 
de quelques soldats en tête desquels marclinit un de 
nos généraux de division. J'ignorais quel était ce 
mort; mais, frappé du petit nombre de ceux qui le 
conduisaient à sa dernière demeure, il me sembla bon 
d'honorer dans sa personne tous ceux des nôtres qui 
étaient tombés comme lui dans la bataille de la veille, 
et de prier pour eux. Je me dis: «Je vais tenir la place 
de son père, de sa mère, de tous ceux qui l'aimaient 
et qui voudraient être là, s'ils le savaient mort, » et, 
jne joignant au cortège, je suivis, la tête découverte, 
jusqu'au cimetière. 
Sur Iffbord de la fosse, le général prononça avec 
. émotion quelques paroles d'adieu : il parla d'un père 
plein de bravoure dont le défunt aurait suivi les 
traces durant une longue carrière, sans la mort glo- 
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rieuse qui l'avait arrêté presque au début. On me dit 
que ce pèr^ était le général Henry. 

Pendant que l'assistance s'écoulait silencieuse- 
ment, après la dernière aspersion d'eau bénite, et 
que les premières pelletées de terre commençaient à 
résonner sourdement sur le bois du cercueil, je jetai 
un coup d'œil sur ce cimetière de village. Trois autres 
fosses, destinées à deux généraux et h. un officier 
d'état-major, s'ouvraient près de la porte ; en dehors, 
le long du mur, du côté du midi, des paysans travail- 
laient à ouvrir une longue tranchée pour les soldats. 

Je rejoignis le prêtre qui avait présidé la céré- 
monie, pour lui demander si je pouvais disposer d'un 
autel à l'église. 

Une heure plus tard ou environ, ma messe dite, je 
venais de rentrer au presbytère lorsqu'une femme 
arriva tout effarée nous ^annoncer que les troupes 
fraiiçaises évacuaient le village à la hâte, et que les - 
Prussiens arrivaient pour l'occuper. 

La nouvelle était au moins h. moitié vraie; canons, 
bagages, soldats de toutes armes, partaient dans la 
direction de Cautre et de Gravelotte, un peu pêle- 
mêle, et avec une rapidité que nos marches précé- 
dentes n'avaient jamais présentée. Ce n'était pas 
encore, tant s'en faut, ce que les bulletins de M. Gam- 
betta devaient appeler plus tard invariablement re- 
traite en bon ordre; pourtant c'était déjà bien triste. 

Quelques trâînardscouraientpour ne pas demeurer 
en arrière. Encore quelques minutes, et il ne resterait 
plus dans le village qu'environ quatre cents blessés 
que l'on abandonnaitàrennemi. Les habitants pai'ais- 



.;oogic 



gaient teirifïés ; et de fait, il était difficile de ne pas 
être péniblement impressionné par ce départ des 
)(épis rouges et cette attente des casques pointus. 

Un sous-intendant, dont je regrette de ne pas savoir 
le nom, demeurait l'un des derniers à Doncourt. J'ap- 
pris de lui qu'on laissait deux ou trois médecins mili- 
taires avec les blessés. 

— Et y a-t-il au moins un aumônier? demandai-je. 

— Je ne crois pas. Deux ou trois de ces messieurs 
se trouvaient à Doncourt, mais ila partent avec leurs 
troupes. 

— C'est juste, et j'aurais été obligé d'en faire autant, 
si j'avais retrouvé les miennes. Mais puisque la Pro- 
vidence m'a conduit ici absolument seul, c'est sans 
doute afin qu'il ne soit pas dit que quatre cents de 
nos blessés ont été abandonnés, sans qu'un prêtre 
français demeurât avec eux. Je resterai donc. Qu'en 

■ pensez -vous? 

— Je pense que vous ferez très-bien. 

— Eh bien, permettez-moi seulement de vous de- 
mander un service. Si par hasard les Prussiens me 
faisaient' prisonnier, voici ma carte avec l'indication 
de ma division. Soyez assez bon, dès que vous' en 
aurez l'occasion, pour faire savoir, soit à l'état-major 
du général Metman, soit à celui du maréchal l*bœuf 
ce que je suis devenu. 

— Comptez-y. Mais ce n'est pas tout ; si nos infir- ■ 
miers partent, il faut des infirmières pour les rempla- 
cer. Connaissez-vous quelqu'un qui puisse nous indi- 
quer une dizaine de jeunes dames ou demoiselles 
propres à remplir cet office? 

r,.i»<i,.. Cookie 



— 159 — 

-' U. le curé nous aurait trouvé cela de suite ; mais 
s'il faut que je demeure, c'est précisément parce qu'il 
est absent. Ah I j'y songe 1 j'ai échangé tout à l'heure 
quelques paroles avec une persoone qui m'a paru 
excellente : elle a ime vieille mère qu'elle entoure des 
soins les plus touchants. Allons la voir. 

Mademoiselle Thiébaud (c'est le nom que je re- 
trouve ÎDScrit de ce jour-là sur mon calpin) mit toute 
sa bonne volonté à notre service. M. le sous-intendant 
lui ofi^it le bras ; je marchai à leur côté et nous com- 
mençâmes notre tournée de recrutement II y eut 
bien chez les requises plus d'une hésitation; mais 
quand on avait expliqué que toutes les femmes sont 
infirmières de naissance, que celles que nous choisis- 
sions allaieut se décorer d'un beau brassard blanc 
à croix rouge, et qile cet insigne, au lieu de les 
exposer à des insultes et à des mauvais traitements 
de la part de l'ennemi, devait au contraire leur assurer 
le respect, les pères, d'abord hésitants, finissaient par 
dire à leurs filles de suivre l'exemple de mademoiselle 
Thiébaud. Nous recrutâmes de la sorte deux dames 
et dix demoiselles, qui se mirent immédiatement à se 
confectionner des brassards. Ce fut du reste, au moins 
jusqu'à l'heure où je quittai Concourt, leur seuleoccu- 
pation. 

Au moment où le sous-intendant partait avec Icè 
derniers restés, j'allai retrouver André et Baptiste qui 
s'étaient empressés, comme on pense, d'atteler la 
Grise et de seller la Noire. 

— Je reste, leur dis-je, avec, vos camarades blessés. 
Si vous voulez rester avec moi, vous me serez très- 
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utiles, et ils n'est pas probable que les Prussiens 
vous maltraitent : en tout cas, vous êtes sans armes, 
vous portez le brassard de la cooventioa de Genève, et 
il ne voua sera jamais fait plus de mal qu'à moi. Ce- 
pendant je ne veux pas vous voir exposés par ma 
faute. Je vous laisse donc libres de partir, si vous 
voulez. 

Ils déclarèrent avec uii touchant accord leur réso- 
lution de me planter Ih. 

— Soit, leur dis-je. Alors laissez-moi Cocotte et mon 
manteau. Vous m'attendrez à Metz sur la place Cham- 
bière, au besoin pendant quatre ou cinq jours. 

Déjà ils se mettaient en route. 

— Oh! attendez, ajoutai-je. Encore deux minutes 
de patience; il faut qu'au moins votre ardeur à vous 
éloigner du danger soit utile à de plus braves que 
vous. 

J'allai choisir dans une grange voisine, entre un 
certain nombre de blessés, deux ofliciers capables de 
supporter le transport, et je leur offris de les expé- 
dier à Metz. Je laisse à penser au lecteur si ces pauvres 
messieurs furent contents de l'aubaine. Le plus ma- 
lade des deux fut couché sur mes couvertures, dans 
le fond du fourgon ; l'autre s'installa comme il put, 
sur mes cantines. En voyant mon fourgon s'éloigner, 
j'étais tout heureux de me dire : 

— En voilà au moins deux que les Prussiens ne 
garderont pas. 

Je commençai alors ma tournée dans les maisons 
et les granges où l'on avait mis des blessés. Beau- 
coup de ces pauvies gens se montraient inquiets de 
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la retraite de l'armée, et suppliaient qu'on les trans- 
portât du cfité de Metz. Mais les voitures manquaient] 
et le petit notûbre de celles qu'on avait pu réquisi- 
tionner dans le village ou aux alentours ne faisaient 
qu'aller et venir pour ramener à Doncourt les mal- 
heureux que l'on retrouvait sans cesse sur le champ 
de bataille, épuisés par la perte de leur sang, jointe à 
la privation de toute nourriture et de ;toute boisson 
depuis la veille. 

Des blessés prussiens se trouvaient mêlés, tant sur 
les voitures que dans les lieux de dépôt, aux blessés 
iïançais. Deux chirurgiens de leur année, venus je 
ne sais comment, et reconoaissables à leur casque 
terminé en paratonnerre, s'étaient joints h ceux de 
la nôtre pour donner indistinctement leurs soins aux 
hommes des deux nations. 

Je savais tout juste assez d'allemand pour m'infor- 
mer si un blessé d'outre-Rhin était catholique et pour 
l'inviter à la contrition en lui faisant comprendre que 
je lui donnais l'absolution. J'en rencontrai qui savaient 
aussi le français. Nous nous entendions comme nous 
I>ouvions, souvent à l'aide de ce langt^ du geste com- 
mun à tous les peuples. Le regard de plus d'un s'illu- 
mina de joie, puis se mouilla de larmes; quand je 
me penchais sur eux, ils me prenaient les mains pour 
les baiser, en répétant : « Past0ttr,pastimr. » 

Tous les blessés, même français, n'auraient pu, 
hélas I donner ces marques de joie à la vue du prêtre. 
Sur la paille d'une grande prolonge qui venait d'arri- 
ver, il y avait un capitaine d'infanterie qui râlait; un 
médecin, son ami, l'ayant reconnu, l'appelait en vain 
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par son nom ; il n'en tirait rien que des râifflncDte 
de plus en plus sourds. Il était à craindre que ce 
pauvre otBcier ne Técût mfime pas le' temps d'être 
descendu; je dus monter sur les rayons d'une des 
roues pour lui donner l'absolution et l'extrême-onc- 
Uon. 

Vers ce moment-là, M. le maire de Doneourt vint 
interrompre ma tournée : 

— On a laissé, me dit-il, les corps de deux généraux 
à qui j'ai fait taire des cercueils. M. lecurédevaitfaire 
l'enterrement, Toulez-vous le remplacer? 

— Certainemeot. Faites-les porter à l'église ; je vais 
m'y rendre. 

Parmi les souvenirs lugubres de celte triste guerre, 
il en est peu qui m'aient laissé une impression aussi 
pénible que ce double enterrement. 

Qu'on imagine sur le pavé du sanctuaire, au milieu 
de l'église absolument déserte, deux cercueils de bois 
grossier couchés cAte à cdte, sans seulement un drap 
pour les couvrir. En se penchant, on lisait crayonné 
surl'un : Général Legrand, sur l'autre : Général Broyère. 

Un jeune garçon m'aida à trouver dans la sacristie 
un rochet, une étole et le rituel : il m'accompagna, 
portant l'eau bénite. Nous récitâmes ensemble les 
' prières d'usage, dont l'écho se perdait dans la profon- 
deur des nefs et que Dieu seul pouvait entendre. Puis 
il fallut s'occuper du transport au cimetière, entre- 
prise des plus difficiles dans le désarroi où était le vil- 
lage de Doneourt. 

M. le maire était rentré chez lui ; les hommes qui 
avaient apporté les cercueils s'en étaient allés je ne 
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sais où; on ne trouyait nulle partde voilure. Enfin ar- 
riva une prolonge à fumier attelée d'un mauvais che- 
val boiteux r'c'étaittout ce que les réquisitions potir 
le transport des blessés avaient laissé de disponible. 
Les cercueils furent, à raison de ta forme étroite du 
véhicule, chaînés bout à bout; je marchai devant avec 
l'enfant de chœur; le maire suivit seul par derrière, 
maintenant de la main, dans la cAte assez raide qui 
conduit au cimetière, le funèbre chargement de la 
prolonge. 

En arrivant au bord des fosses, nous trouvâmes le 
cercueil de l'officier d'état>major qu'on avait porté là 
sans songer à le faire passer par l'église : les dernières 
prières furent dites pour les trois morts, et je m'en re- 
tournai en priant le maire avec instance de bien remar- 
quer la fosse où chacun serait descendu. 

J'avais repris ma tournée près des blessés; mais il 
y en avait un si grand nombre que vers deux ou trois 
heures de l'après-midi j'en avais à peine vu la moitié. 
Âcemomentje fus toulheureux d'apercevoir, arrivant 
par la grande route, M. le curé de Doncourt, en com- 
pagnie d'un autre ecclésiastique. 

M. le curé était allé voir sa mère, logée dans le voi- 
sinage, pour la rassurer contre les inquiétudes d'un 
pareil moment : désormais il ne devait plus quitter la 
paroisse, et il se chargeait du soin des blessés. Son 
compagnon, qui parlait allemand, lui serait d'un 
grand secours vis-à-vis de ceux de l'armée ennemie. 

Ces assurances me rendaient la liberté; je songeai 
donc à partir immédiatement pour Metz. Cependant 
j'avais vu chez tous nos blessée une telle inquiétude 
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de l'arrivée des Prussiens, un tel désir d'être trans- 
portés ailleurs, que j'aurais bien voulu en soustraire, 
au moins quelques-uns, à la perspective de la capti- 
vité. Mais comment faire?. Le lecteur n'a pas oublié 
que le village n'avait plusiîe chevaux; la malheureuse 
bête qui avait traîné au cimetière les généraux Le- 
grand et Broyère était absolument incapable d'un plus 
long elTort, et dous étions h. six. lieues de Metz. 

J'avisai cependant sur le bord de la route une belle 
grande prolonge, au sujet de laquelle je commençai 
une enquête dans les maisons du voisinage. A force 
de questions, je découvris le propriétaire de ce m^ni- 
Qque véhicule : c'était un grand garçon resplendis- 
sant de jeunesse et de santé, meunier de sou état. A.u 
bout de quelque chose comme une demi-heure, il 
était réduit à confesser qu'il avait là deux chevaux, 
M. le maire eut avis de cette découverte, et fut invité 
à réquisitionner le meunier. Mais il fallut encore deux 
heures d'allées et venues, de ^urparlers, de suppli- 
cations, de reproches, pour arriver à voir les chevaux 
attelés. Notre homme ne voulait absolument pas mar- 
cher; il avait une peur hleue des Prussiens. 

— Mais s'ils tirent sur moi, ou bien^'ils me pren- 
nent mes chevaux et ma voiture, répétait-il sans cesse. 

— Mettez un drapeau blanc à croix rouge à la voi- 
ture, un brassard de mêmes couleurs à votre bras ; il 
verront bien que vous conduisez des blessés, et ils ne 
vous feront aucun mal. D'ailleurs je ne vous quitterai 
pas, etje n'ai pas plus envie que vous d'être tué ni fait 
prisonnier. 

— Vrai, vous ne me quitterez pas î 
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— 3e vous le promets. 

Le momeot d'après, il répétait encore : 

— Vous ne me quitterez pas, au moins? 

Au fond, je n'étais pas plus sûr que lui de ne pas 
avoir en route quelque mésaventure ; seulement il 
m'eût semblé beaucoup plus fâcheux d'abandonner 
les quelques hommes que nous pouvions sauver que 
de risquer un peu notre liberté, même notre vie. 

lia voiture Ait enfin chargée de paille; il n'y avait 
plus que les blessés à y mettre. Pauvres gens, tous 
voulaient venir, et nous ne pouvions guère en pren- 
dre plus de douze ou quinze. Pour n'en pas chagriner 
inutilement un trop grand nombre, j'entrai au hasard 
dans une salle basse où il s'en trouvait seulement 
une vingtaine: 

— Qui veut venir avec nous à Metz? Il y a une voi- 
ture à la porte. 

— Moi, moi, moi. 

Et tous de faire effort pour se lever. Les uns s'ache- 
minent déjà clopin-clopant vers la porte, d'autres se 
tralnentseulement, d'autres enfin teodentpéniblement 
leurs bras en disant : 

— Aidez-moi à me soulever. Une fois sur mes jam- 
bes, je marcherai bien, allez. 

Seuls, un ou deux moribonds n'ont pas boi^é; ils 
continuent de r&ler, et leur regard déjà terne semble 
toujours fiier la même solive chargée de toiles d'arat- 
gnées qui pendent au-dessus d'eux. 

ILfaut, hélas! à côté de ceux-là en faire recoucher, 
les consolant comme on peut, deux ou trois autres 
que le premier coup d'œil révèle incapables de 8up- 



porter le traosport. Ces malheureux mourront sans 
doute dans les vingt-quatre heures. Qu'importe, hélas ! 
qu'ils restent au pouvoir de l'ennemi? Sauvons de 
préférence ceux qui peuvent guérir et qui, dans quel- 
ques semaines, referont des défenseurs pour la pa- 
trie. 

Après bien des etîorts, des soupirs et des cris, la 
prolonge avait déjà au grand complet son triste 
chargement, mais le meunier faisait encore des diffi- 
cultés. Poussé jusque dans ses derniers retranche- 
ments, il invoquait l'heure avancée pour ne pas par- 
tir. 

— Hé, mon ami, si vous aviez été un peu plus 
prompt à trouverdes harnais et à. atteler vos chevaux, 
nous serions déjà plus d'à moitié chemin de Metz. 
Si nous tardons encore, nous n'y gagnerons qu'une 
chose, ce sera de faire tout le voyage de nuit, car il ne 
sera pas dit que nous allons laisser là ces braves gar- 
çons, dont le sang ne coule que parce qu'ils ont dé- 
fendu contre l'ennemi vos familles et vos propriétés. 

Les paysans qui formaient la galerie, n'osaient rien 
dire, et c'était fort heureux ; car dans le fond, je crois 
qu'ils étaient beaucoup plus touchés des dangers que 
pouvait courir le meunier, que du sort de nos pauvres 
blessés. Ne se voyant soutenu par personne, notre 
homme Qnit par céder au flot alterné de reproches et 
d'encouragements dont j'accompagnais l'expression 
d'une volonté inébranlable de ne pas m'en aller sans 
la prolonge : après s'être assuré à plusieurs reprises 
que son drapeau blanc k croix rouge était bien assu- 
jetti, après m'avoir fait renouveler encore la promesse 
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de ne pas rabandonner en route, il ûait par donner le 
eoup de fouet du départ: 

Nous n'avions pas fait cinq cents mètres hors du 
village, qu'une excellente occasion se présenta de le 
rassurer. 

— Voyez-vous ces cavaliei^ là-bas dans le chemin 
sur notre droite î 

— Oui, eh bien? 

— Eh bien, ce sont des hulans. 

— DeshuIaDsI 

— Oui, des hulans. Au pas dont ils marchent, ils 
ont l'air d'être en reconnaissance; mais vous voyez 
bien qu'ils ne se dérangent pas pour venir à nous. 
C'est que, s'ils nous voient, aussi bien que nous les 
voyons, ils recoQuaisseat le drapeau de la convention 
de Genève comme nous la banderoUe noire et blanche 
de leurs lances. 

S'il faut confesser la vérité, je a' étais qu'à moitié 
convaincu que les hulans nous eussent bien vus, car ils 
n'avaient pas précisément le visage tourné de notre 
côté; mais il fallait bien rassurer mon meunier. 

Quand les redoutables cavaliers s'éloignèrent tout à 
fait, le pauvre homme regarda son drapeau d'un air 
attendri : il y avait des baisers dans son regard. 

Les champs que nous traversions portaient encore 
la trace de la terrible lutte de la veille. lie sol était, à 
certainsendroits, complètement piétiné; on voyait (à 
etlà des sacs, des bidons et d'autres objets de campe- 
ment abandonnés. Des chevaux morts baignaient dans 
desmaresdesang; les hommes avaient été relevés, 
carnousn'envlmespomt tout d'abord. Il ea restait 
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pourtant, mais en petit jjombre, et atteints seulement 
de blessures légères. Les voitures d'ambulance ne les 
avaient pas vus, ou bien elles avaient chaîné de pré- 
férence ceux qui se trouvaient dans l'impossibilité 
absolue de marcher. Aussi ces pauvres gens, voyant 
les hulans commencer à battre la campagne , en 
étaient-ils réduits à se cacher dé leur mieux. 

Ce fut pour eux une excellente fortune que de voir 
arriver une voiture où les uniformes français se re- 
connaissaient d'assez loin, juste dans un moment où 
les cavaliersennemiBn'étaientplusen vue. Aussi com- 
mencèrent-ils à se montrer aux coins des bois et & 
surgir derrière les haies, n'osant crier mais gesticulant 
comme les télégraphes aériens et s'avaaçant clopin- 
clopant dans notre direction. Je poussai deux ou trois 
pointes au-devant d'eux pour les décharger de leurs 
sacs, les presser de jeter leurs armes et les faire arri- 
ver, autant que possible, à la voiture sans retarder 
une marche pour le proloi^emeot de laquelle l'appro- 
che de la nuit commençait à devenir inquiétant. On 
les casa comme on put, devant, derrière, sur les bran- 
cards : pouvant tous être assis, ils tenaient beaucoup 
moins de place que ceux qui formaient notre charge- 
ment principal. Deux ou trois furent obligés de suivre 
& pied, maison leur promit qu'ils alterneraient avec 
les autres ; ils se tinrent des mains à la prolonge, les 
pieds suivirent non sans peine et sans fatigue. Pour- 
tant je crois que, ne pouvant quitter le champ de ba- 
taille autrement, ils s'estimaient encore heureux de 
le quitter ainsi. 

En calte occasion, nous fûmes contents du meunier : 



pour laire une place de plus, il descendit du coin de 
brancard qu'il occupait et déclara qu'il marcherait à 
pied. Durant le reste du Yoyage il fut plein de com- 
plaisance pour les soldats. Il y avait dans ce grand 
garçon un fort brave homme, mais qui ne se montrait 
qu'à mesure que, la peur du Prussien s'en allant, 
l'écorce du poltron se déchirait. 

Le plus dur avait été, pour un ou deui de nos nou- 
veaui compagnons de route, de se séparer de leurs 
chassepots. Je n'étais pas non plus insensible h la perte 
d'armes tellement coûteuses et d'une telle utilité, 
quoique j'en eusse vu déjà un si grand nombre joncher 
le sol, principalement à Bomy ; mais leur abandon 
me semblait une mesure indispensable à notre sécu- 
rité, dans le cas où nous aurions été arrêtés par l'en- 
nemi, et il demeura une règle dont je ne tne départis 
jamais durant le reste de la campagne, en des occa- 
sions semblables. 

Je n'avais pas encore vu, comme cela m'arriva plus 
tard, des compagnies entières d'infirmiers allemands 
avec le pistolet à la ceinture en même temps que le 
brassard au bras, et leurs ofQciers présidant à l'enlè- 
vement de nos blessés le revolver au poing. Mais ils 
avaient pour agir ùnsi une excellente raison.... la 
raison du plus fort. 

Nous, qui commencions i avoir conscience d'être 
les plus faibles, nous suivions notre armée dans sa 
reculade vers Metz, et nous n'étions vraiment pas 
dans un brillant équipage. Des tètes, des brae, des 
jambes qu'entourent des linges tachés de sang, cou- 
chés sur la paille d'une charrette, des ma^eureux 
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exténués, aux vêtements déchirés et poudreux se 
traînant par derrière, ne sont pas pour former un riant 
tableau ; lorsque tout cela n'avance que lentement, 
au bruit d'afîreux gémissements, que renouvelle 
chaque tour de roues, le spectacle est encore moins 
gai. C'est celui que nous aurions offert s'il 7 avait eu 
quelqu'un pour nous regarder passer; mais cette route 
oïl, le matin encore, toute une armée avait dû presser 
sa retraite, était alors absolument déserte. 

Quand nous approch&mes de Gravelotte, un de nos 
blessés se plaignait tellement des secousses de la voi> 
ture que je songeai à le laisser là. Je pris donc les 
devants pour aller h l'ambulance de la grande ferme, 
qui sur la route suivie par nous se présentait la pre- 
mière, savoir si l'on pouvait le garder, qditte à m'en 
donner h ta place un autre plus capable de suppoiler 
le mouvemenldu transport Mais je vis touten arrivant 
que l'on procédait à l'évacuation de tous les blessés 
restésdaas le village. Une vingtaine de proloi^es déjà 
chaînées de leur monde sanglant et gémissant étaient 
sur la route ou dans la cour de la ferme, prêtes à se 
mettre eu marche. Les médecins militaires se dispo- 
saient à partir avecelles ; ces messieurs me racontèrent 
que daus la journée un colonel prussien était venu 
réclamer les blessés de son armée, et qu'il aviiit engagé 
vivement h. emmener les Français, déclarant ne pas 
^pondre de leur siïreté. L'ennemi était donc bien 
maître de tout le champ de bataille de la veille. Jus- 
qu'où se prolongeait son domaine dans la direction de 
Metzï C'est ce que nous ignorions et ce qui nous in- 
quiétai%d'autant plus fort que la nuit commençait et 



— 171 — 

qu'un quart d'heure plus tard nous pouTions douoer 
dans uae troupe, en pleines ténèbres, sans savoir sur 
qui nous tombions. 

Pourtant le convoi partit; mon meunier n'eut plus 
qu'à prendre la queue et à suivre les autres voitures. 

Nous vtmes, en traversant le village, un spectacle 
révoltant On chargeait des voitures de blessés dé tous 
côtés : l'une de ces voitures statioonait h gauche de la 
route ; un blessé faisait les eH'orts les plus pénibles 
pour se hisser dessus ; xm prêtre à chevetu blancs 
lui prêtait, mais presque inutilement, le concours de 
ses bras et de ses épaules. Un infirmier militaire con- 
templait cette scène les bras croisés et la pipe & la 
bouche. 

Le bon Dieu me pardomiera, je l'espère, la violence 
avec laquelle je poussai mou cheval sur ce misérable 
pour le rai^eler h. son devoir. Un de nos chirurgiens 
m'avait suivi : il prit son numéro matricule, afin que 
sa Ucheté œ restât pas impunie. Hélas 1 ni la salle de 
police ni la prison ne pouvaient donner du coeur à 
l'homme capable de voir avec cette indifiérence apa- 
thique couler le sang d'un jeune soldat et les sueurs 
d'un vieux prêtre. 

Cependant nous avions dépassé Gravelotte, et nous 
montions nue cAte tournante où la route est bordée à 
droite par des champs au niveau de sa chaussée, h 
gauche par des talus escarpés comme les falaises des 
bords de l'Océan. Une obscurité profonde eaveloppait 
d^à la campagne; on pouvait entendre au loin le 
. bruit de notre marche, mois on n'aurait pas vu à dix 
pas le dr^eau d'ambulance, détaché de la porte d« la 
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grande ferme, que portail, marchant en tête de la 
première voiture, un jeune prêtre du clei^é de 
Meta. 

Nous n'avions encore rencontré personne; inquiet 
de cette solitude, j'avais poussé quelque peu en avant 
çtjemarcliaisenéclaireur, lorsque, saosri en entendre, 
je vis assez distinctement deux ou trois hommes qui 
gravissaient en toute hâte les flancs du talus, sur ma 
gauche; en les suivant du regard, j'aperçus au som- 
met, se détachant sur le front plus clair du firmament, 
la silhouette d'une sentinelle avec son fusil. Mais je 
n'en voyais guère que la tête, et rien n'indiquait à la- 
quelle des deux armées appartenait le poste qui évi- 
demment se trouvait là-haut. 

Je n'avançais qu'avec précaution, prêtant l'oreille 
au qui vive dont, selon l'usage des nations civilisées, 
l'envoi d'une balle doit être précédé; nulle voix ne se 
fit entendre. Mais au même moment déboucha sur la 
droite, à cinquante mètres à peine, un fort détache- 
ment de cavalerie. Le bruit des sabots de cheval, 
amorti l'instant d'avant par la mollesse du terrain, 
résonna tout à coup sur le macadam ; il était facile de 
reconnaître que ces cavaliers venaient au petit trot de 
notre côté. 

Eussions-nous affaire à des Prussiens, le mieux 
était de pousser de l'avant, de paraître chercher leur 
rencontre et d'annoncer l'arrivée du convoi en deman- 
dant le libre passage. Un homme seul et sans armes 
est toujoursfaitpourinspirermoinsdedéfiance qu'une 
suite de voitures où, sous couleur de transport de- 
blessés, on aurait pu, surtout à la faveur de la nuit. 
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dissimuler des armes, des munitions, même des 
hommes valides. 

Quand je fus à portée de la voix, je demandai, non 
sans émotion : 

— Etes-vous Français? 

—Oui, oui, fut-il répondu d'un ton empressé. 

Je ne crois pas que de ma vie ce petit monosyllabe : 
mi, puisse sonner plus agréablement à mon oreille. 
J'échangeai quelques explications avec l'officier qui 
m'avait répondu, et nous continu&mes chacun notre 
route. 

Depuis le point où nous étions jusqu'à Metz, il ne 
devait plus se rencontrer que des postes français. Le 
meunier, rassuré désormais et se trouvant en bonne 
compagnie, voulut bien me relever de la promesse de 
ne pas le quitter; les médecins, dont aucun n'était 
monté, me priaient de prendre les devants pour que 
l'on attendit leur convoi. Cocotte prit donc le grand 
trot. 

Une heure après j'étais à l'hôtel de l'Europe, où, 
rompant avec l'habitude des trois journées précé- 
dentes, je pus ce soir-là m'asseoir devant une table et 
souper comme en temps de paix. 
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Jeudi, 1 s août 1870. 
Batame de flaint-PrlTat (4). 

Encore un jour de bataille. 

Ce matin, après ma messe, mon premier soin a été 
de passer h l'état-major de la place, chez le général 
Coffinières, où j'espérais enfin savoir ce qu'était de- 
venue ma division. Le capital ae qui avait la liste des 
positions, était absent : un de ses collègues m'a dit 
qu'il ne serait là qu'à deux heures, mais que le direc- 
teur de la poste avait reçu la veille, pour les besoins 
de son service, un double de la liste. 

Je me suis donc rendu à lajwste ; le directeur était 
également absent, on m'a prié de repasser dans l'après- 
midi. De guerre lasse, je suis allé à la place Chan- 
bière. Baptiste et André n'y étaient pas. Quel nouveau 
tour ont pu me jouer ces deux garnements J 

A deux heures sonnant, j'étais de nouveau dans les 
bureaux de la place : cette fois l'officier dont j'avais 
besoin s'y rencontrait 

— La troisième division du troisième corps, capi- 
taine? 

— Elle est à Châtel-Saint-Germain, où elle doit se 
battre depuis midi. 

Dix minutes après, je courais ventre a terre, non 
pas sur la route, car elle était trof encombrée de 

(I) Le GrareloKe des Prussiens. 
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troupes ei ie îonepmSf mais le long de la route de 
ChÂteL 

C'est à partir du Bao^Saiot- Martin la même qui m'a 
ramené bier de Gravelotte; mais entre Moulins et 
Rozerieulles, c'est-à-dire à environ six kilomètres de 
Metz, on prend sur la droite et l'on pousse l'espace de 
quatre kilomètres encore pour trouva dans une vallée, 
qu'arrose un petit ruisseau et que suit la voie fer- 
rée de Metz à Verdun, le village de Chàtel-St-Germain. 

J'ai eu le bonheur de t(unber, tout en arrivant, 6ur 
l'ambulance de ma division j elle était établie dans 
une maison d'école où il y avait déjà, tant au rez-de- 
cbausfiée qu'au premier étage et dans la cour, un 
grand nombre de blessés. Un peu plus tard, on en a 
mis aussi dans une maison voisine. 

Quel triste et long récit, s'il faillait tout écrire 1 Au 
fond, c'est toujours la même cbose, des chairs déchi- 
rées, du sang, des gémissemeuts qui se mêlent ait 
tonnerre du canon, au grincement de la mitrailleuse, 
au crépitement du chassepot; pourtant il y a toujours 
une chose ou uue autre qui frappe, comme la nou- 
veauté. 

Mais c'est trop, cette troisième grande bataille en 
cinq jours de temps. J'ai la nausée de la mort et de la 
souffrance ; tantôt, au milieu de cette ambulance, j« 
me suis assis trois ou quatre fois, restant là à regarder 
comme un homme qui ne sait plus ni que dire ni que 
faire. Mon Dieu , serait-ce donc aussi la nausée du 
dévoùment ? 

On nous a rapporté deux officiers d'infanterie tués, 
M. Labaussois m'a invité à les fouiller. 
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— C'est un soin pieui qui vous convient, m'a-t-il 
dit. S'il y a de l'argent, quelqu'ohjet précieui pour 
une famille, des lettres ou autres papiers qu'un regard 
indiscret ne doit pas voir, il vaut mieux que tout cela 
passe dans vos mains que dans d'autres. 

J'ai fait comme le sous^ntendant m'a dit, et je le 
ferai encore à l'occasion; mais vraiment il a eu raison 
de me donner cet avis, car je n'y songeais pas le moins 
du monde. 

Le premier des deux moris est un jeune comman- 
dant. Son balaillbn était en réserve ; il était assis der- 
rière, croisant à la façon des tailleurs ses jambes revê- ' 
tues de grandes bottes en ciiir jaune, et tournant ses 
pouces l'un autour de l'autre lorsqu'un biscalen l'a 
frappé en pleine poitrine. Le plastron de sa tunique 
est, en effet, déchiré ; lorsqu'on l'écarté, on voit sur le 
sternum un trou rond sanguinolent, de trois doigts 
de diamètre. Le calme qui règne sur ce beau visage 
brun, à moustaches noires, dit assez combien la mort 
a été foudroyante. Toutes ses poches sont déjà vidées, 
et lorsque je passe la main sur son ventre pour voir 
s'il porte, comme nous faisons tous, de l'argent ou des 
papiers dans une ceinture, je ne sens autre chose que 
la chaleur conservée par la peau sous la chemise de 
flanelle. 

L'autre ofûcier, un capitaine,n'a plus sur lui qu'un 
mouchoir abandonné, sans doute à cause du sang qui 
le baigne, dans une poche des pans de sa tunique. 

La main amie qui veut sauver quelque chose des 
voleurs doit s'y prendre aussitôt la mortel sur le lieu 
même où le brave est tombé. Hélas I il y a des hom- 
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mes qui s'exposent aux balles et aux obus pour voler, 
comme il y eu a qui refusent de s'y exposer pour se- 
courir les blessés. 

Daus une même salle on a réuni plusieurs hommes 
à raison de la similitude de leurs blessures. Ces mal- 
heureux ont la moitié des chairs du bras, depuis le 
coude jusqu'à l'épaule, non pas seulement déchirées, 
mais absolument enlevées par des éclats d'obus. Notre 
médecin en chef les réserve pour leur faire à loisir 
une opération atroce, mais absolument nécessaire, la 
désarticulation de l'épaule. Sur trois ou quatre il es- 
père, avec un peu de chance, qu'il en survivra un; 
les autres succomberont après de cruelles tortures. 
Pour le moment, ces malheureux gisent là sur la 
paille, moitié abattus par la souf^ance et la perte de ' 
leur sang, moitié soutenus par ce qui leur reste de 
l'animation du combat : ils ne paraissent pas soup- 
fonner la gravité de leur état et attendent patiem- 
ment que l'on vienne les panser. Aussi bien ne sont- 
ils pas en danger de mort immédiate; allons à d'au- 
tres. 

Voici un soldat dont le ventre est déchiré par un 
éclat d'obus ; les intestins se répandent au dehors ; le 
chirurgien les tient à poignée, cherchant, à ce qu'il 
me semble, le point où la suture est nécessaire. Mais 
le patient pousse des cris continuels qui, pressant 
son diaphragme, dérangent incessamment l'opéra- 
teur. Celui-ci se fâche et lui déclare qu'il va le lais- 
ser là. 

Celte conduite, contrastant avec la douceur et la 
patience que nos chirurgiens militaires ont généra- 



kKoeat montrées depuis l'ouverture de la campagne, 
mfi surprend d'abord. Mais je reconnais le docteur '", 
qui pose pour le matérialisme, et qui dédarait l'autre 
jour ne plaindra aucune des victimes de la ^M-re, 
att^du que des gens assez stupldes pour obéir aux 
chefs qui les conduisent au feu, n'oDt que ce qu'ils 
méritent si le feu les atteint. Je cesse de m'étonner. 

Le malheureux éventré criant toujours, le maté- 
rialiste lui rabat une couverture sur le ventre, puis il 
fait signe à deux infirmiers qui prennent son bran- 
card et le portent dans la cour. Là, on le dépose un 
moment : je le regarde encwre. On voit bien qu'il 
soufn% atrocement et qu'il ne crie pas sans motif; 
malgré cela, maintenant que sa blessure est cachée, 
' on n'en soupçonnerait pas toute la gravité. 

Entre deux hurlements, il se tourne vers un cama- 
rade: 

— Fais-moi donc une cigarette. 

Le camarade s'empresse de satisfaire ce désir. L'é- 
ventré se met h fumer ; il ne crie plus, seulement son 
visage est toiijours pâle et crispé. 

Je rentre dans la grande salle du rez-de-chaussée. 
Voici im homme qui gesticule pour me faire venir à 
lui; c'est un artilleur dont la mâchoire est fracassée 
par une balle. Il ne' peut pas parler, et ses voisins me 
répondent pour lui, ou bien il me faut deviner ce qu'il 
peut vouloir, et multiplier lés questions jusqu'à ce 
qu'il ait fait un signe affinnatif. 

Il s'est confessé tout à l'heure ; ce n'est donc pas 
cela qu'il demande. Mais il me tend son porte-mon- 
naie en me faisant signe de le garder. 
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— Qae TOulez-Tous que j'en fasse? 

Il montre la poche intérieure du plastron de sa tu- 
oique. Je veux y mettre le porte-monnaie; il me re- 
pousse la main. 

— Est-ce pour donner aux pauvres à votre intea- 

tiOB? 

Il montre de nouveau sa poche. 

Ses voisins m'expliquent alors que de celte même 
poche il a sorti quelques minutes auparavant un por- 
tefeuille qu'il a remis à un autre prêtre. Probable- 
ment l'explication de ses volontés touchant l'usage du 
porte-monnaie se trouverait dans !e portefeuille. Mais 
à qui l'a-l-il remis? 

Je m'informe ; il m'est impossible de découvrir le 
prêtre qui a reçu le premier dépdt. Quelques mem- 
bres du cle^^é de Metz sont venus en effet ici comme 
à Borny, au bruit du canon; ils vont et viennent dans 
les ambulances avec un zèle des plus louables, mais 
qui pourtant aurait besoin d'être réglé pour être ab- 
solument sans inconvénient. Ces messieurs ne gavent 
peut-être pas qu'iL existe des aumôniers titulaires de 
l'armée, lesquels, ne pouvant qu'être profondément 
reconnaissants de leur fraternel concours , désire- 
raient pourtant s'entendre avec eux sur les conditions 
dans lesquelles ils peuvent le leur apporter le plus 
utilement. 

Le porte-monnaie de l'artilleur contient 16 fr. 05; 
-je serai forcé de les employer en aumônes, avec d'au- 
tres sommes qui, depuis le commencement de la 
campagne, m'ont été remisses à titre de restitution à 
<^rer par cette voie, faute d'une meilleure. 



Vers cinq heures, od commeace à nous apporter un 
peu moins de mondé ; les nouyelles données par les 
derniers arrivés ne sont pas bonnes. Cependant le feu 
ne se ralentit pas ; une ou deux balles arrivent, pres- 
que mortes & la vérité, jusque dans la cour. Serait^ie 
que l'ennemi, s'avançant, empêche de relever nos 
blessés ï Je voudrais bien me rendre compte de la si- 
tuation, et, dans tous les cas, me porter là où restent 
les malheureux qu'on n'a pu transporter encore. 

Je fais part de mon intention & M. Lahaussois, qui 
l'approuve; mais maintenant que j'aurais besoin d'un 
prêtre de bonne volonté pour garder l'ambulance, je 
ne vois plus aucun de ceux qui y passaient et repas- 
saient tantôt. Je vais au presbytère. M. le curé est en 
compagnie d'un père jésuite; tous deux me promet- 
tent que je puis compter sur eux. Je remonte donc 
sur le dos de Ck)Cotte, et me voilà parti. 

Ma marche est lente ; le village est encombré. Quel- 
ques hommes de la division que je rencontre en route 
m'indiquent un chemin de traverse qui monte vers le 
sud-ouest 

— C'est là-haut, disent-ils, que nous avons été 
blessés. 

Au moment où je vais quitter la route j'entends 
crier: 

— Bét monsieur l'aumAnier! 

— Quoi, pauvre lieutenant, vous aussi I Mais ce 
n'est pas grave, j'espère. 

— Oh! non, grâce à Dieu, une balle dans le mollet. 
Celui qui, pour parler de la sorte, soulève pénible- 
ment sa tête blonde sur un brancard posé à terre pai 
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des porteurs que la foule empêche d'aTancer, est un 
jeune officier de la brigade de Potier, du 7" ou du 29° 
par conséquent, je ne sais plus lequel. 

J'avais fait connaissance avec lui le jour de la ba- 
taille de Forbach, où pendant la marche de Marien- 
Ibal à la gare de Bening-Merlehach nous avions long- 
temps cheminé côte à côte. 

Vendredi dernier, l'avant-veille de la journée de 
Bomy, je l'avais rencontré de nouveau à Metz; il 
montait un cheval assez rétif, et m'avait prié de l'at- 
tendre pour le retour, comptant que sa bête marche- 
rait mieux en compagnie d'une autre. Nous étions 
donc revenus ensemble au camp. Depuis Je ne l'avais 
pas revu. Pauvre jeune homme, le voilà maintenant 
atteint d'un de ces coups qui ne tuent jamais de suite 
à la vérité, mais qui parfois nécessitent l'amputation, 
laquelle amène souvent la mort ! 

L'encombrement de la chaussée m'empêche de la 
traverser pour aller lui exprimer combien son état 



Mais voici le chemin que l'on m'a indiqué. En le 
gravissant, je rencontre quelques groupes isolés 
d'hommes qui redescendent ; ils rappellent les chai< 
seurs qui revenaient le soir de la bataille de Forbach. 
Ce sont les mêmes plalales sur le nombre, la ténacité 
de l'ennemi, auxquelles s'ajoute cette fois le reproche 
de déloyauté. 

— Ces gueux-là, ils lèvent la crosse en l'air, et 
quand nous avançons, croyant qu'ils se rendent, ils 
noua tirent dessus. 

Cependant ne doit-on pas accueillir avec quelque 
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déûance uœ pareille ascuaatioo!? Notre amcwr-poopre 
est tel, en Feance, que al nooa perdons une partie, 
nous n'avouercuis. jamais <^'elle a été jouée coDiHte 
elle devait l'être, de prétendu: lever de la crosse, en 
signe de paix, ne serait-il pas tout simplement uœ 
muKËUvre habituelle à l>'infdnteri« allranande pour 
préparer le tirî 

Voici à'gauche, dans un obarniant petit -vallon Sormé 
par uur pré que les bois entourent, une ambidauns 
avec 9es fourgons rangés^ses tentes déployées, laccoix 
ronge sur fonrl blanc qui doit protéger les blessés- 
et le personnel qui les soigne; elle est beauconp. 
plus près du Pau que la nôtre , et cependtmt ae- 
sez bien abritée par la dispositioD naturelle du ter- 
rain. 

J'arrive au sommet de la côte : j'espérai* rencon- 
trer un point d'où Ja vue détende au loin sur le cfaanop 
4e bataille, mais l'horizon est extrêmement borné ; 
^^Iques pelotons de cavaliers se tiennent là< m ré-' 
serve; pas ua mort ni un blessé en vue; il fenidrait 
pouvoiravancer davantage. 

Hais balte làl... Voici un sifflement qui s'aeoentue, 
dVvient siaistre; puis, tandis que les ftintassins se 
jettent à plat ventre et que les cavaliers se rasent sur 
le cou de leurs- chevaux , une explosion soulève à 
cinquwite mètres de moi la terre ei. les pierres^ od 
reconnaît à leur bourdonnement, qui ressemble k 
celui d'éaormps mouches, les éclats de fonte et de 
plomb qui eJrculent dan» l'air, cherchant une téte'^ 
Jacasser, un ventre à ouvrir, des membres à lacérer. 

Dziii... ign. . panT. . Encore un .. puis un autre, 



pais an autre encore, puis- une pluie.. PersoBoe n'est 
atteint, mais tout le monde recule. Que faire î 

Avancer me parait d'autant plus déralBonciable que 
les blessés doivent demeurer eu majorité du côté de 
l'eanfimi ; et pourtant, jB ne puis pas me décider à 
m'en aller. Est-ce un vieux préjugé î je n'en^ aaia rien ; 
mais si je dois recevoir quelque cboee, j'aimeniis- 
mieux ôtre atteint dans la poitrine que dans le dbs. 

Gomme, je reste là., toujours hésilant, mais com- 
mençant à. DJÊ convaincre que de tous, les partis à 
prendre, le plus absurde seraitidedemeuren plue long- 
temps sans avancer ci reculer, j'aperçois un géoéralt, 
suivi d'un nombreux état.-majâr, qui traverse les 
cbamps au grand trot. Je pousse de ce côté.. 

— Pardon, capitaine, mais je suis un peu perdu; 
quel est le général que vous accompagnez? 

~ Le général de LadmirauU. 

— Ah! la chef du V corps; je «noyais reocontWF 
par ici les troupes du troisième.. . Et vous redescen- 
dez à CMtel? 

— Que voulez-vous? il n'y a plus rien à Ëiire ici' 
qu'à se faire tuer inutilement. Ce n'est pas lai peine. 

Proûtant de l'avis, je me joins à ces messieur». 
Nous redescendoDs à Cbàtel par un chemin atroce- 
ment pierreux, où la plupart d'entre nous mettbnt 
pied à tarre pour conduire leurs chevaux h- la main. 
Pendant cette marche, le capitaine s'écrie : 

— Alil monsieur l'abbé, quelle belle partie nuue 
-psnàoual 

— Hle est donc- bien- perdue? 

— Ohl absolument 
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Je suis à peine de retour à l'ambulance que l'ordre 
arrive de partir. 

— En retraite, en retraite ! 

— Et nos blessés? 

~ Impossible de faire l'évacuation ; mais nous al- 
lons faire demander à l'Internationale de s'en charger. 
■ Hélas ! pauvres blessés I 

Tandis que les médecins pansent h la h&te ceux 
qu'ils jugent ne pouvoir absolument attendre, et qu'ils 
cherelient à arrêter le cours des hémorrhagies à grand 
renfort de perchlorure de fer, des infirmiers procèdent 
& la fermeture des cantines et au chargement des voi- 
tures, en gens qui comprennent combien le relard 
peut les compromettre. Des troupes défilent devant 
nous : chose assez étonnante, leur retraite, au moins 
sur le point où je me trouve, n'offre d'autre spectacle 
que celui de toutes les foules animées, sans rien de 
cette teinte lugubre que ne manqueront pas de lui- 
donner un jour les peintres ou les historiens. 

la nuit vient et nous demeurons les derniers à Châ- 
tel ; mais le bruit de la bataille a complètement cessé, 
et rien n'annonce que les Prussiens, poursuivant leur 
succès, veuillent nous inquiéter dans notre mouve- 
ment de recul. Lès chemins sont encombrés, comme 
toujours, ce qui nous fait longtemps attendre le mo- 
ment de nous mettre en marche. "Puis c'est un essieu 
qui se brise, et laisse un lourd chariot pour barrer la 
voie à tout ce qui vient derrière. Enfin tous les obsta- 
cles sont levés, et nous avançons au moins d'une cen- 
taine de mètres en deux ou trois minutes ; mais là 
nouvel eatèt, et ainsi de suite. 
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Nous nous trouToas, les médecins et moi, mêlés à 
des ofUciers que je ne connais pas; nous donnons 
presque tous à demi sur la selle, par conséquent l'on 
cause peu. D'ailleurs l'obscurité ne permettrait point 
de reconnaître à deux pas son meilleur ami. 

Un ofQcier d'état-major se fait jour avec peine au 
milieu de nous pour rejoindre la tête de la colonne ; 
son cheval, impatienté de la manœuvre àlaquelle il est 
soumis, laace une ruade qui effleure la jambe d'un 
autre cavalier. Colère de celui-ci et reproches à l'offi- 
cier d'étatftajor, qui s'excuse avec beaucoup de poli- 
tesse. Cette petite scène nous réveille un peu. 

Vers les premières maisons de Moulins, on nous 
fait prendre à gauche un chemin qui doit aller du 
côté de Metz, en suivant une direction à peu près pa- 
rallèle à la route de Verdun. Là nos voitures, se trou- 
vant à peu près seules, marchent hioins lentement. 
Enfin, à onze heures passées, nous arrêtons pour cSm- 
per sur la lisière d'un petit bois, au sommet d'un pla- 
teau, en un Heu qu'il me serait difficile de désigner 
autrement, ne l'ayant jamais vu de jour. 

Les chevaux sont attachés sous le bois et les tentes 
déployées; le cuisinier de notre popote nous prépare 
à souper; nous mangeons, puis nous nous étendons 
sur des brancards disposés dans une de ces larges 
tentes coniques que tout le monde connaU. Il est mi- 
nuit 
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'Vendredi, 19 soûl f 870. 

A peine ud quart d'iheare fi'est écoulé; qoqs com- 
mentons àmous engourdir dans ce repos qui semble 
si bon après de grandes fatigues, les pensées s'elfiit- 
cent, les jiaupières se ferment, et déjà de sonoresTon- 
llunents reAentiasenl sous nohs abri de tcâle, lorsque 
la portière s'entr'ouvce et quelqu'un passe ft tétcponr 
nous interpeller. 

— Messieurs, nous i^TtoDS; ce 'compemeitt se pa- 
rait pfts assez sia. 

G'eBtila voixde M. Laihauseoie. 

Un doulouneux effoitt noss fait tons repœaer'du 
calme 'de la position horizontale aux fatigoes de ta 
verbale. Les tentes soutrepHéeE, les Toitores ré^e- 
léfiB, nous mous remettons en seïte et nous reprenons 
notre rcnite. 

£Ge n'est pas :gai, unemardue devult'dans dei^a- 
Mtllefl conditions; mais du -moiae nous marcbras, 
car il n'y a que nous dans les oïiemlne de traverse 
que mous suivons. 

HousarrivODS avec le jour au BaB-SBiutrMaftTn, où 
l'cm nous foit camper de ncroveau. Là, dès ■que les 
tentes sont iastallées, notre premier soin est d'j iftire 
poser des brancards et de rattraper la nuit perdue. 
Tant pis pour le soleil ; il n'avait pas besoin de se 
lever. 

Après déjeuner je vais à Metz ; André et Baptiste 
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soat.oaflB au pendez-vous convenu. Ils ont mie deuc 
jours à'faire cinq lieues; mais \e. commence à ne^phis 
m'étoDoer de rien de la part de ces êlres-là. Je les ra- 
mène au camp. 

A deux heures de l'après-midi, nouveau déménage- 
ment, ^ous rejoignons la division, campée dans les 
wrgerfl au large pli de terrain qui s'étend du ftirtde 
Plappeville au fort Saint-Quentin. Là je puis enfin 
faire dresser ma tente. 

Samedi, aOaoùl 1870. 

Les Prussiens nous cernent de totrtes parts et les 
commnnicatioQs de la Ville de Metz ei de famaéc du 
mHréchal Bazame arec le Teste du monde sont abso- 
lument ceupées. 'Le plan HeTennemi commence à SB 
comprendre ; il n*a que 'tpop tiien réussi. L'attsqtie 
du 14 à Bomy par une partie seulement fle ses fbrces 
n'avaït "pour but que de retarder niflre marche : pen- 
dant que nous nous défendions vaillamment, le reste 
de'sesicoirtingents nons devançait dans la direction 
"de Terihin. Le 16, à 'Gravelotte , ils Toulaient -nons 
■couper la route-: nous avons Intlé toute la journée 
■Bons perdre de terrain, puis couché sur le champ fle 
bataille, mais pour reculer le lendemain à mi-<ihe- 
fflin ôe Metz. Hier, enBn, à Sanit-Privat, nouv^e at- 
taque : cette fois nous sommes battus sans conteste 
&, rèjetés sous ces imirsoù ïls Toulaient nousTilo- 
quer. 

J'ai ÉcritJiiËr soir àma famille et à quelques .amis, 
mais ces lettres ne partiront pas. Quelle ne -va pftS'étK 
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dans toute la France l'inquiétude de ceux qui aiment 
quelqu'un dans cette armée de deux cent mille hom- 
mes I 

Les Prussiens vont-iJs nous attaquer de nouveau? 
Bien des campements sont assez bons; mais le nôtre 
semble fait pour devenir un vrai nid à obus! Nos 
officiers se demandent si demain nous n'allons pas 
être bombardés au lever du soleil. 



Dioiauche, 2t aoûl 1870. 

Pas de bombardement. 

Ce matin nous avons eu, dans l'église de Plappe- 
ville, une messe militaire officielle dite par l'abbé £". 
Le marécbal Lebœuf (f], avec son état-m£yor, y sont 
venus. 11 y a eu ensuite plusieurs autres messes : à 
toutes, grande afOuence de soldats. Ce spectacle m'a 
donné la pensée de monter en chaire l'après-midi. 

Il était convenable de demander l'autorisation du 
marécbal ; je suis allé pour le voir après son déjeuner. 
C'est le générai Changarnier qui m'a reçu : je .voyais 
pour la première fois cette sympathique figure de 
vieux soldat, et je n'ai su que plus tard le nom de 
mon introducteur. 

Il m'a conduit près du maréchal ; celui-ci était seul 

(1) Le fflaréchal Bazaine, devean commandaDl en chef de 
l'armëe de Metz, avait été remplacé dans le commsDdement du 
3* corps par le général Decaen. Celui-ci, atteint à Borny d'une 
blessure dODl il devait mourir trois semaines plus tard, avait 
été remplacé à son tour par le maréchal Lebœuf. 
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sur un canapé de jardin dans le parc de la splendide 
demeure où il est installé. 
Après a\oir entendu l'objet de ma visite, il m'a dit ; 

— Monsieur l'aumônier, non-seulement je vous y 
autorise, mais je vous prie instamment de le faire. 

Le maréchal a ajouté quelques considérations tou- 
chant l'influence salutaire que peut avoir le prêtre 
sur le soldat, et la nécessité des principes religieux,. 
les seuls qui aient un fondement solide pour main- 
tenir et développer le respect, le dévouement, et toutes 
les vertus qui font les armées vigoureuses. Puis il a 
changé de conversation, en homme que travaille une 
idée lise, et il m'a parlé des fausses appréciations aux- 
quelles l'opinion ne manquera pas de se livrer sur les 
événements actuels. Une de ses phrases m'a frappé : 

— Ainsi, disait-il, on ignorera sans doute que tous 
nos malheurs viennent de la diplomatie. 

Probablement il veut donner à entendre que, s'il a 
si bien afQrmé que nous étions prêts, c'est seulement 
parce qu'il était trompé par les assurances parvenues 
à son collègue des affaires étrangères, touchant l'appui 
que la France espéraitde quelques autres puissances. 
Je n'ai pas à me prononcer sur ces questions. Mais il 
ea est une sur laquelle je puis apporter mon témoi- 
gnage : comme soldat, le maréchal fait l'admiration 
de tout le corps d'armée par son éclatante bravoure. 

En prenant congé de lui, j'ai fait le tour du camp 
de la 3' division, et j'ai vu successivement nos quatre 
colonels pour les prier de faire annoncer par les ser- 
gents la réunion des vêpres; tous s'y sontprêtés avec 
une grande complaisance. 
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Aui T^ws 'l'égllBe était pleine ; j'ai p'ïrlé des mal- 
heurs de la patrie, des sacrifices qu'elle adéjà deman- 
dés ô ses enfants, de ceux qu'elle doit leur aemaader 
encowe. OoncluBion : nous devons tous savoir mourir 
ce soir.demain, pour le salut ou rhonneur du pays; 
donc il nous faut un état de conscience qui permette 
de ne (pas craindre Je passage dans l'autre Tîe. 
. Après ce petit discours, le curé de la paroisse, 
MM. E*', J"Et moi sommes demeurés plusieurs heures 
à entendre rlee confessions des soldats. Comme il n'y 
avait pas assez de confeasionnam, deux d'entre nous 
étaient installés sur des 'bancs dans la nef. 

J'apprends, en retournaot à ma teflte, une fâtîheuae 
B€nivelle : les srabulances divisionnaires sont suppri- 
mées, leur persotmel est dispersé dans les hdpHaux 
de Metz. Seraitce un signe que l'on ne veut faire au- 
cune tentative pour not» 'débloquer? 

Après le souper, médecins, pharmaciens, inâr- 
mieiï, matériel, tout part pour la ville. Je demeure 
seul avec ma tente, ma voiture, mes deux hommes et 
mes'deux juments. 



Lundi, 32 aoùl 1S7(>. 



Je ne me soucie pas du tout de quitter ma division : 
c'est -pour l'accompagner partout où elle ira, surtout 
pour être près d'elle sur les champs de bataitle, non 
pas pour aller faire dans les hôpitaux un service au- 
quel doit suffire le nombreux clergé d'une ville épis- 
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copale, que j'ai demandé à faire la cainpsgne. Hais 
que va-ton faire de nous, maintenant q«e le per- 
sonnel auquel nous étions adjoints n'existe plus? "Les 
taitB «eut Ift pour prouver qu'un aumônier peut se 
rendre utile sans son ambulance, puisque sur lirais 
gruMlesbotaillesanxquelles j'ai déjà assisté, la mkstoe 
n'a fonctionné qu'à la dra^ière; m&isje crains '^e 
l'inLendance ine l'entende pas-ainm. AttendoBS. 

'Voici maioteimnt que la tvoisiàme division lève le 
camp avec tout le corpsd'armée pour aller de l'autre 
cAté delà Moselle. 'CelaoompHque ensore la situation. 

ile cours à Fétatm^or général, tandis qu'il wSt bd- 
core à Plappeville, et je consulte. On me répond qne 
les aumôniers divisionnaires doivent se réuniF tous 4 
l'ambulance du quartier général du corps d'armée, 
laquelle est seule maintenue. Cela fera beaucomplrop 
d'aumôniert) là, el pas assez ailleurs. Mais je n'ai pas 
qualité pour réclamer, surtout si je suie à peu prèe 
seul à le faire : obéissons. 

Quel serrement du cœur au défilé^de mes chers sol- 
dats! Abçàl est-ce que ceux qui en faisant et dé- 
faisant les ambulances, désoi^anisent complètement 
l'aumônerie, sans seulement y prendre garde, s'ima- 
ginent que d'autres troupes sont pour moi la même 
clwse que ces régiments-là? Est-ce qu'ik croient que 
je serais la môme chose pour elles? Ils ne compren- 
nent donc pas que la main de cet officier a déjà vingt 
fois eerré la mienne, que ce soldat qai a vu tomber 
l'autre jour son camarade sait que j'étais là, et que «i 
lui tombe à son tour, il sera bien aise que j'y «ois en- 
core; je les aime, moi, ces gens-là, je m'étais donné à 
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eux tout entier. Pourquoi ne Toulez-vous pas que je ■ 
continue mon œuvre? 

Ah! si nous étions un corps sérieusement constitué, 
si tous tenaient à leurs troupes, si tous TOulaient, 
nous nous réunirions, nous réclamerions auprès du 
maréchal Bazaine, et sans doute il nous laisserait où 
nous désirons demeurer. Quel inconvénient pourrait- 
il y trouver, surtout si, comme je n'en doute pas, 
Monseigneur l'évéque de Metz, comprenant l'impos- 
sibilité où nous sommes de nous dédoubler, voulait 
bien assurer, avec le clergé de la ville, le service des 
Mpitaux ? Mais le moyen de s'entendre î Nous n'avons 
pas de chef. Mes collègues me sont, pour la plupart, 
inconnus; je sais qu'il est dans leurs rangs des hom- 
mes admirables de courage et de dévouement, mais 
j'ignore leur nombre, 

Knûn il faut partir : on n'a pu m'indlquer que par 
à peu près où se trouve cette fameuse ambulance du 
quartier général. 

le m'en vais au pas, pour que le fourgon puisse me 
suivre. De Plappeville au Ban-Saint-Martin, du Ban- 
Saiût-Martin à Metz, tout n'est qu'un vaste camp. La 
ville est plus pleine que jamais d'uniformes. Nous 
ressortons par la porte des Allemands et nous prenons 
ta route de Boulay, comme pour retourner àBorny. 

De ce côté de la ville, l'aspect est tout différent. 
C'est la désolation, c'est le désert ; le génie a fait abat- 
tre déjà les arbres et les maisons dans la zone de 
servitude; un peu plus loin les habitations restent de- 
bout, mais sans habitants. 

£ntre les maisons abandonnées, un jeune chien de 
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chasse erre tristement sur la roule déserte. Il s'ap- 
proche de nous d'un air pléiade douceur et d'humi- 
lité, et tout heureux de n'être pas repoussé, se joint h. 
notre petite caravane pour ne plus la quitter. 

Personne sur la route, qu'un chasseur à pied en 
sentinelle. 

Pourtant voici un autre homme ; mais celui-ci est 
mort. 

he cadavre est là, au bord de la chaussée, couché 
sur le dos, avec un linge rabattu sur le visage. Gomme 
nous nous arrêtons à le contempler, le chasseur s'ap- 
proche : il nous dit que cet homme a été tué hier soir 
par deux soldats, dans une rixe commencée à l'au- 
berge d'en face ; on l'a mis là, lui, pour le garder. 

Chose singulière, le mort porte, sous des habits de 
paysan, une chemise de soldat. Est-ce une chemise 
volée, ou cet homme appartenait-il vraiment à l'ar- 
mée ? C'est ce que sans doute on éclaircirait en temps 
ordinaire ; mais aujourd'hui quel intérêt s'attache à 
ce détail? 

Un peu avant les Bordes, où l'on prend à droite le 
chemin qui mène à Bomy, il y a un petit poste, avec 
une sentinelle avancée. Au delà, plus rien; la sen- 
tinelle nous montre une maison au bord de la route, 
à quelques centaines de mètres (1), en disant : 

— Les Prussiens étaient là tout à l'heure. 



(0 Celle maison ^tait celle du brasseur Hischer, qui se fil 
une répnlaiion durant le blocus comme lueur de Prussiens, et 
que ceux-ci surnominèrenl, à raison de sa carrare et de ta cou- 
leur de sa barbe, le vieil Ours blanc. 



<i„ Google 



— n& — 

Nous neàmatadons sur la gauche, ^r ie (âiemin 
des Borcteii Valtièrw; nuiis on vans dit depnendre 
igaide eBCoee de°ce4sôté..l3espremièreEinaJ90iiB sout 
là tout protâie,' et peut^tre d'enoemi se trowve un peu 
(pliBiloio. MousneveaiDns donc -par cette route àpeu 
près parallèle à celle de Boulay, mais qui sait le^fond 
de la vallée arrosée par le Tuisseau de Vallièpffi ; là 
nous ne tardons pas à découvrir sur un pré, entre la 
Toateetle niisseau, dans une installation Ta^ssante, 
les tentes et iee feiirgons de l'ambulance ^ae nous 
aheeclicms. 

M. E" commeDCE par m'apprendre 'que mee col- 
lègueB des antres 'diTisions rentrent tous 'dans Metz; 
peut-être il en calomnie quelqu'un; mais le tait lest 
que je suis le seul à rallier l'ambulance du quartier 
général. Les médecins se montrent aussi peu ac- 
cueillants que possible-, l'un d'eux eiftarae sur le 
champ la question des vivres; son discours se résuine 
à peu près en ceci : 
— Comment comptez- vous vous nourrir ioi? Nous 
' doutons ai pour nos propres estomacs la vlctuaille ne 
manquera pas. 

Eh bien I Messiuups tous ferez la moue tant qu'il 
vous plaira, et je jeûnerai s'il le iaut ; mais comme je 
n'ai pas le choix entre votre déplaisant voisin^e et 
l'abandon absolu de ma chère division, Baptiste et 
André vont commencer par déployer ma tente à côté 
de celles de l'abbé E'" et du ministre protestant (1). 

'- (1) On avait attaché à chaque corps d'armée un minUire pro- 
testant el un rabbin. Le ministre du nûtre étail un jeune 



11g SeroQt mB-oiiigine,>(ioinme ils pourront, ou ooBime 
ilsvcmtaïiiit; 8t:» -^œlqu'nn Tédanw, nousileveiTons 
bien. 



Hardi. S3 aoùltBTO, 

JkC Bon llieu m'a dénué la seule oonsoktUm qui 
pût adoucir le désagrément de ma nouvelle «Uoatiou. 
Ha division est tout près d'ici.; elle oampe sur le flanc 
duiooteau, eu bord de la route, à moitié chemin de 
la ponte desÀllemauds.; ie ;g:éDéral Metman est.au 
village de Saint-Julieu, où le maréchal Lebœttf est 
venu aussi installer son.quartier géuéral. 

L'églisedeSaint'JuUenest.à un Jiilomètrede notre 
campement; j'y ai^té dire la mœse ce matin. Cela 
m'aiprocuré la satisfaction de.savoir pourquoi aucun 
de mes collègues n'a r^oint l'ambulance .de l'abbé 
E*". Le oolonel '" m'a expliqué que des ordres 
contradictoires ont été donnés par l'intendant et par 
leigéuérai Manèque, chef d'état- major du maréchal; 
eeuK quiflont penliés.dans.Metz ont obéi à l'inteadaut; 
moi j'ai obéi au chef . d'état-major. Comme les linstruc- 

twoime pleiD de douceur et de polilesee ; il eampait alors avec 
rambnlance du quartier gânéral, où il n'avait, comme on. pense, 
que bien. peu à faire, à raison de la minime proporlion de ses 
cor réligionna ires dans noire effectif. Quant au rabbin, il se pro- 
menait dans les rues de Metï ; le plus curieux, c'est qu'il s'était 
affublé le cou d'uD ruban pareil à celui qui porte la croix pec- 
torale des aom6niers miliiaires catholiques. 
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tioDE n'ont été données de part et d'autre que sous 
forme de réponses purement verbalesànos questions, 
cela revient à peu près à dire que chacun de nous a 
fait ce qu'il a voulu. Le colonel "" m'assure que je 
suis parfaitement en règle, au moins jusqu'à nouvel 
ordre : c'est le principal. 

Affreui temps de pluie depuis le matin jusqu'à trois 
heures de l'après-midi. Matériellement, je serais cer- 
tainement beaucoup mieux dans une maison de Metz 
que sous ma tente. 

J'ai trouvé un médecin plus aimable que les autres; 
il est venu ce soir avec l'abbé E'" me faire une petite 
visite. Pour combattre l'humidité, sous cette toile en- 
core trempée d'eau s'alloogeant sur un sol où les pieds 
des hommes et des chevaux opt changé la verdure en 
boue, nous avons fait du punch. 

Assis, l'un sous le pliant, l'autre sur une cantine, 
le troisième sur le bord du lit de camp autour de la 
petite table chargée d'une bassine de fer blanc dans 
laquelle tremblotte la flamme bleuâtre de l'armagnac, 
nous nous entretenons de la situation. On s'attend, 
paratt-il, à ce que les Prussiens nous tombent dessus 
tout à coup un de ces jours, ou une de ces nuits : 
quelle singulière position dans ce cas pour le person- 
nel d'une ambulance que de se trouver en avant des 
troupes, sans rien pour le protéger ! Comme nous 
pourrions être joliment enlevés sans qu'on s'en doute 
à SaiDt-Jullen, autrement que le matin en ne nous 
voyant plus! 
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Mercredi, Si aoât 1S70. 



Notre sommeil n'a pas encore été troublé. 

Après n>a inesse, j'emmène Baptiste à la ville pour 
quelques achats. Au retour nous trouvons le camp 
levé ; André a dû suivre l'ambulance, dans une direc- 
tion que l'on nous indique. 

Nous le rejoignons dans la presqu'île de Cbambière 
au moment où l'on commence à camper dans une dé- 
licieuse installation. Décidément si nos médecins 
étaiwit aussi aimables qu'attentifs à chercher leurs 
aises, je m'accorderais parfaitement d'un long séjour 
près d'eui. Malheureusement, à part mon visiteur de 
f «atre soir, ils me regardent d'un œil de plus en plus 
mauvais. 

Ma tente est déjà déployée, lorsqu'arrive à .cheval 
M. Rossignol, sous-intendant adjoint à l'intendant du 
troisième corps. Il apporte l'ordre de repasser la M oselle 
pour venir camper entre Saint-Julien et la rive droite 
de cette rivière. Le nouvel emplacement est moins 
agréable que l'autre ; mais il a comme lui l'avantage 
de ne pas ressembler à un poste de grand'garde. 

Au milieu du déménagement, on m'apporte une 
carte. J'y lis avec la plus agréable surprise le nom de 
M. Protche, lieutenant-colonel d'artillerie, comman- 
dant le fort Saint-Julien. Cet olflcier, l'un des plus 
sympathiques de son arme, m'est connu depuis plu- 
sieurs années ; il était à Boui^es avec son régiment 
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au moment de la déclaration de guerre, j'ignorais 
absolument ce qu'il était devenu depuis lors. 

Le contraste de son caractère avec celui des médecins 
qui m'entourent y est peut-être pour quelque chose ; 
mais j'ai éprouvé une joie bien vive à embrasser 
M. Protche,à causer avec lui de sa famille et désunis 
commune, qui Là-basdbiventtantE'inquiëterçouriiouE. 
U.m'a fait yifiiter tout son fort : ce n'est.pas an 'état, 
lae travaux qu'on achève en 'toute hâ-be-seront à'treoom- 
mencer après la guerre, le nombre des groEsesipiàGes 
est très^restrelEtt, quatre ou fiinq ide «vittg-quatreeeu- 
l0meDt,lFoiseo.batterie du càtédeTËat, une<ouid»ix 
du côté du Nord ; ll^trovisionnmDeiit m h^me .à 
scûxanle coups par houcheàJeu^DUiaepauia'aasriver 
.à cent .qu'avec bleu du .naaL Soas la;pEésefice'de<I^- 
jnée du maréchal Baraine, il .me j»aralt évideut' gueies 
farts seraient Mental pris, et Metz féduU à capitulm^ïi 
quelques jours à peine. 

Du, haut des batteries, on E^inrçDU a^ec >de bons 
?eia.euaveclailanette,À cinq < ou six kilsmètres de 
«di^DceideuX'Oaa^fkruiieieiBS, l'uû&u nordiàMekTO?, 
.lout.au bofd-de.la ftlDsaUe, l'autre .au Nard-£st 'lûi 
-cAtédeSeiwiguy ;Ja fJorceidechacunpai^ deitàuq-à 
six mille honuoes. .En suivant la ligee qui va As Van 
à l'autre, DU voit de place en 4)laGe des raies neùrae; 
maisil .est foct difflcil& de distinguer àpareille ;dist«nce 
«ne haie ou un tas >de fumier d'une comp^inie ans 
. couleurs sombres. Q éoH. ]'>avDir des forces eimemiies 
.entre iBS'deui jcan^ ; stais œla.ee véduit peut-ètve & 
un.siiQple.cord:^ 
.fia rentrant.dansLmaiteiite, j*^ aperçu poar la pre- 
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uoière lois de^OQt ht-aeiniG 't'aumdDierprete^aDt.: 
Dous nous sommes botmés à l'écbdDge d'un sakit. 

de ne sttiB ««ma YKîteÀ H. Protcbe aïpofi'vi'nTOeilt 
fiaft vibrer oIkz med hs oordee de l'amitié ; Toais 'ce 
soir, je jMDse plus jpte eee jours passés auiamte avec 
leafuelsil^st'devenn impossible de Gorrespendre. Le 
Ueous commence à me peser d'ini poids ibieo loard. 

Le maréchal Bazaine vient d'ordonner une réâuc- 
W>B .génésale des bagages, à effectuer aujoardliui 
mâme, en raison des mciOfemeals. mêmes que l'armée peut 
Stre appelée àfaive. 



îenai,^EOûl«70. 



.Si les Prossiens ont f4>prodié de ce c6té-.ci autant 
que l'affhtmaient'la sentinelle et lesipayseots ^eacme 
awons rencontrés lundi aux Bardes, ils oDt -recalé, ocr 
nos igrand'^gaides eoitt sur la ronteite fiaulsy plue 
loin que la maison du brasseur Hisdier. Je «uœ allé 
vîsÉter œ matin un ]bataiUon du T' de ligne paeté sur 
la droite du -village de YantoDX, au delàideVallièFes. 
bee ofOciecs m'ont appris que^desobtrurgiana >mîU- 
tairee de l'ennemi tenaient d'amener pour nous les 
rendre une quanEotaiie de bleseéti, saais:qB'iIsiaK«ient' 
décliré en conserver une dizaine d'autres trop grave- 
ment^atteinte pour être transportfld>tefi. Naturellement 
la pensée m'est venae de demander si je se pouiraifi 
pas aller voir ces decniers; ils ootbitaB'airotrâefiau- 
Hiâniars catholiques dans le 'camp ennemi, <je crois 
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que la maio d'un compatriote leur serait plus agréable 
à serrer. Mais le chef de bataillon me retient : les 
ordreslesplus sévères sont arrivés aujourd'hui même 
du Ban-Saint-Uartio, où le maréchal Bazaine a établi 
son quartier général, pour empêcher qui que ce soit 
de dépasser les avant-postes ; je ne puis aller au delà 
de la graod'garde qu'en donnant ma parole de m'ar- 
rêter au cordon des sentinelles avancées. 

Ue cordon est formé à droite et à gauche de la route 
par des drivons postés eo vedette de distance en dis- 
tance : ils sont tous là, immobiles, regardant du c6té 
de l'ennemi, le mousquet au poing ; mais à partir de 
leur ligne, la route et les champs semblent absolument 
déserts, bien que des bois peu distants puissent cacher 
bien du monde. Sur la chaussée il y a un petit poste 
de nos fantassins ; les deuî chirurgiens allemands sont 
arrêtés là, ils attendent avec beaucoup d'impatience 
les voitures qu'on doit leur rendre. Mais il faut 
qu'elles fassent le voyage de Metz, aller et retour, plus 
le temps de décharger les blessés : cela peut deman- 
der plusieurs heures. 

Les deux étrangers savent un peu de français et se 
montrent polis : ils confirment ce que m'ont dit les 
officiers de la grand'garde, mais j'ai donné ma parole 
de ne pas dépasser le point où. nous sommes. D'ailleurs 
-ils assurent que le ministère du clergé catholique ne 
fait pas défaut chez eux à nos blessés. Je m'en re- 
tourne donc tristement à cette ambulance où ma 
présence est à la fois si inutile et si désagréable. 

L'après-midi je vais à Saint-Julien demander si, 
pour un cas semblable à celui du matin je ne pourrais 



pas avoir un laisser-passer pour franchir nos pre- 
mières lignes ; on me répond que le général Jarras, 
chef d'état-major du maréchal Bazaine, peut seul me 
donner cette pièce. J'irai voir le général Jarras. 



Vendredi, 2C août 1870. 



Ha tente est installée au bord de la Moselle : est-ce 
l'humidité, la fatigue, la contrariété, ou tout cela 
réuni? Me voilà pris dès le matin de colique» et de 
vomissements. Je n'en dis pourtant rien, car je com- 
mence à comprendre que certaines gens seraient ca- 
pables de saisir avec empressement l'occasion de 
m'enfermer dans Metz comme malade, pour me punir 
de n'avoir pas voulu m'y enfermer comme aumônier 
d'hôpital. 

L'ambulance reçoit l'ordre d'aller reprendre le cam- 
pement quitté avant-hier, entre la route et le ruisseau 
de Vailières ; cette position n'offre plus les mêmes 
dangers, depuis que nos postes avancés sont beaucoup 
plus loin. Au reste ce déplacement coïncide avec un 
mouvement général de tout le corps d'armée dans la 
direction de Servigny et Sainte-Barbe ; des troupes 
montentla route qui traverse levillage de Sainte ulien, 
d'autres s'acheminent en rangs serrés sur celle de 
Valliëreeet de Vantoux. 

Grand embarras I si l'on se bat, comme c'est pro- 
bable, je vais me trouver & trois ou quatre kilomètres 



de mfLdLvisioa; et goiuîqïiûi faù-eîJe pénèli» dane 
sous- La taate où le docteur B*", médecia en cttttdn 
corps d'acmée, se trouve afisû avec queiques autres 
autour de cette table dout ils oat euitout d'abord l'a-- 
mabilité de m'eiclure. 

— Monsieur le médecin en chef, la position des 
aumôniers ëfet ?i mal déûnie que j'Ignore si j'ai des 
ordres à attendre de vous; mais, puisque je suis ad- 
joint à votre ambulance par ordredu géoéntl Maaèque 
il n'est pas hors de propos que tout au moins je vous 
consulte. Je me voiaici complètement inutile, puisque 
vous avez déjà un. aumônier'; ma. division, vas preba- 
hlement se hattce, j'ai bien eni-ie de la suiwe afin' 
d'être pliis à portée. de aeooarir les-honunea: dont j'ai 
spécialement la charge. Qa'enpeasez-TOus.? 

Ké$onse : 

— Je n'ai ni ordre ni conseil à voua donner*; seale- 
mentsi un de mes aides-m^ons voulait oomme tous 
s'en aller faire du zèle sur le champ de bataille, je- le 
i- sdedans comme un simple caporal. 

Sur quoije salua etjecematelie pied àl'étrier. 

Mais à peine je suis en aelte que' l'abbé B^, sorti 
de la- tente où il iiient d'aseater à notre dial(^ue, 
essaya à sou touD de me retenic: 

— Mon.Glier, c'est très-beau san&doute ce que voua 
wule»feipe; mais voyonsi, vous savez bien que notre- 
BlMM«st ddns las ambulances, et non pas surle champ 
dB.holnille. 

— Je n'ai plus d'ambulance r celle-ci n'èsP pas !a 
mieuns, et vous y suffise». 

— G'«st vrai, maa-eofim.,.. Tene», mon' Dieu, moi 
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ausei j'étais d'abord comme vous ; j'ai -voulu aller au 
feu. Eh biea ! ces messieurs se sodI accrochés à ma- 
soutaoe pour me retenir. 

— BoQ3 messieurs I Heareusemeat ils vous ont 
tellement prodigué leur tendresse qu'il us leur en e^t' 
plus resté pour moi. Au plaisir de vous revoir. 

UiHS je ne fus pas au bout de mes contrariétés. Le 
long de la route de Vailières, j'esauye quelques quoli- 
bets des soldats. Pauvres garçons, ils appartiennent 
soos doute à l'unn de ce»divisiona dont les aumAoiers 
ne se sent pas montrés une fois depuis le commence- 
ment de la campagne, ebne se montreront pas, puis- 
qu'ils se sont empressés de s'abriter derrière lesmtirs 
de Metz I 

— Tiens, qu'est-ce que c'est que ce curé-là î' crie 

l'UB. 

— Mon ami, c'est un prêtre qui va avec vous à ftt 
bataille^ afin d'être plus près pour vous relever si vous 
tombes. 

Des officiers mesaluent; les soldats ne disent plus- 
rien. 

Un' peu plus loin, je eroiee l'inteadant du 3' corp»; 
celui-là.môme quia fait rentrer mes confrères à Metoj 
se dirigeant vers la ville, il doit trouver mauTais de 
me voir marcher en sens oppoeé. Quand je l'aperijwe, 
il d't a< pliu moyen de révitsr. 

— Eh bien I mais où. allezrvous donc comme 

celaT 

— Monsieur l'intendant, c'^tilitque l'aiiibalauce a 
reçu Tordre de se trao^orter. 

Et je montre duga&te.lepEé:où.eU0 va eGEentiieiBait' 



■ i„ Google 



revenir; puis je me h&te de continuer ma route sans 
attendre la réplique. 

Vraie réponse de gascon, vrai tour de collégien ! 
Mon Dieu, à quoi en est-on réduit avec ces gens-là ! 
Je n'exige pas qu'ils comprennent quelque chose aux 
intérêts des âmes ; mais, puisqu'à leur point de vue un 
aumônier est quelque chose de si peu de conséquence, 
s'il lui plaît d'aller se faire casser la tête, pourquoi 
donc veulent-ils à toute force l'en empêcher? 

Voici deux blessés qu'on .ramène; ce sont des 
hommes frappés par des éclats d'obus ; leurs blessures 
sont assez légères, mais il peut y en avoir d'autres 
beaucoup plus gravement atteints. Raison de plus 
pour arriver le plus vite possible. 

Dans Vallières, à l'endroit où la route fait un coude, 
il y a un chemin qui s'en sépare pour monter dans 
les vignes en continuant sa première direction. Des 
troupes prennent par le chemin, d'autres continuent 
à suivre la route. Mal renseigné d'abord sur la position 
de la troisième division, je m'engage dans le chemin; 
mais, promptement détrompé, je reviens vers la route 
par une petite ruelle qui longe le village derrière le 
chevet de l'élise et le jardin du presbytère. Là je mar- 
cherai plus à l'aise. 

Mais des soldats se sont aperçus déjà qu'on trouve 
l'isolement de ce côté, et comme il arrive toujours au 
moment de la bataille, ils sont venus s'y cacher. 

— Tiens, qu'est-ce que vous faites donc làt 

— Nous cherchons notre régiment. 

C'est un cliché ; tous ces poltrons font la même ré- 
ponse. Après la guerre ils s'entendront encore pour 
r ^ 



se vanter d'exploits pareils, et assourdir leur entourage 
par la narration des prétendus dangers auxquels ils 
n'auront échappé que par miracle. 

Ah I il s'opère aisément ce miracle-là ! Chercher un 
petit recoin bien abrité d'où l'on ne voye, ni ne soit v uà 
quatre pas, y chercher son régiment a^ec persévérance 
jusqu'à ce que la bataille soit finie, c'est tout aussi 
facile que de dire t 

— Mon devoir est de ne pas sortir des ambulances. 

Au delà de Vantoux, dans les prés qui font face au 
chemin de Mey, le long du ruisseau, se trouve enfin 
l'artillerie de la 3' division ; les officiers s'attendent à 
recevoir bientôt des obus. Pour le moment ils n'ont 
pas de blessés ; mais voici un malade couché sur le 
bord de la route. 

C'est un fantassin ; son visage est empourpré, cou- 
vert de sueur, il a la peau brûlante, il tremble. Celui- 
là ne joue pas la comédie ; le pauvre garçon doit avoir 
foit tout son possible pour marcher avec son sac et son 
fusil, et il n'est tombé que lorsque ses forces ont 
absolument trahison courage. 
• Le chirui^ien-major de l'artillerie n'est pas loin ; je 
vais le chercher. Il s'empresse d'accourir, et reconnaît 
un accès de fièvre intermittente ; le malade attendra là, 
sur l'herbe, qu'il passe une voiture ou un cacoletpour 
l'emporter. 

Le gros de la division est un peu plus loin que l'ar- 
tillerie, en avant du moulin de Goupillon. Dans les 
prés qui sont à droite de la route, entre ce moulin et 
le village de Niiuilly, voici d'abord le général Amau- 
daud : il est couché sur l'herbe, selon l'habitude afri- 
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caine. Le S9' de ligne ast 3ur I& rive gatn^s dvi 
ruisseau, le7r »ir la dnnte; le premier de ces deux 
régimeots a ua homme tué par le» obu& qu'oQt lancés 
leâ Pitussiens eu se retiranU Mais leur feu n'a' pas 
continué; comme oun'a pas eooora «iverb le' nôtres 
laut est calme pour le moment. 

Voici à cent mètres en avant de la brigade le fa^noa 
jaune du général Metman. J'ai pu venir, jusqu'ici mal- 
gré 1b médecin en ohef., malgré l'intendant; même 
malgré M. E*" ; si mon général dedivision me désap- 
prouve aussi, je n'ai plus qu'à tourner bride et m'en 
aller à Metz, gémir sur la (oliecommiBO en demaudant 
à faire i^ette campagnet. 

— Mou général, on m!a enlevé à la diviàoa , voua le 
savez; mais dans l'ambulance où l'oo ma confiné, je 
suis un peu. moins utile que la cinquième roue d'un 
cbar. Quand j'ai su qu» vous marcbiez, je suis venu 
voue rejoindre. Voulez-vous me permettre de passer la 
journée av«c vousî 

— A votre aise, si cela vous amuse. 

— Ce n'est pas précisément, que cela m'amufis.;. 
mais j'espère, si tout à.l'bjeune l'action s'engage, être 
moias inuUle ici qu'à, trois kilomètres en arrière. 

Le général vient de me soulager d'un poids énorme.. 
Au moins je me retrouve ici chez moi ; ces visages de 
connaissance, ces mains déjàétreïntes, tout jusqu'aux 
numéros des képia, me Tait plaisir à revoir. 

Nous sommes sur ua coin du.champ de batailla de> 
Bodot; voici des fosses pleines de Prussiens. Nos sol- 
datB. viennent de netrouven à oAlé d'elles des caequeS' 
poiotus, quelquaSi effets d'équipement, et jusqu'à un 
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i&volver. L'eDterremeat des morts qui doraiMit ici 
leur dernier BommeiL, a «ans 'doute été fait -la nuit ; 
l'obacurité aura empâché de Temarguer les objets 
nestée àcAtéd'eux pour servir aqjourd'iiui de jouât à 
nos troupàeis. 

Je me suis arrêté loDgtempSiiaès<de M. deFéruasac, 
oolonel du 7r, Bien gue je J'£us«e déjà vu, noire 
ooimaiseauce ne date vraûnent que d'aujourd'hui. 
Nous avons causé de la France,.de l'état critique où 
elle se trouve, des eaueesi^ des remèdes du m£il Les 
questions religieuses ont >été absolument laissées de 
cAté; fiepeodant je croie ne pas me tromper ea afûr- 
mant que ti, de Férassac est chrétien. Quand un 
homme intelligeot a la>l(Â, il n'a pas besoin de<iiéciter 
son symbole pour le faire voir : Qe jugement porté sur 
les événements se ressent forcément des principes qui 
servent à juger. Les incrédules ou les iadifférents 
croîent avoindes notions claires du vrai et du faui, 
du iusteetdel'iiquste, et les estiment suHlsantaepour 
asseoir leurs jugements ; ^eependairt M. Rentm, fHt-il 
un aigle, n'apprécierait Jamais comme Bo^uetni les 
hommes ni les choses. 

iLapluie a interrompu notre conversation ; elle est 
devenue en peu de temps d'une Éntenstté dése^- 
ninte. Les abrissont rares et peuvent servir «eulement 
à quelques privil^iés. Je suis entré dans le b^iaoent 
mdme du moulût ; les Prussiens s'y trouvaient eneore 
ce matin ; ils ont décampé à notre approche, mais ils 
avaient tout dérasté. 

Sans une petite salle enfumée dont les murs sont 
oraés de quelques gravures d'£pinal toutes souillées 
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de crasse et d'ordures de mouches, ils oût laissé 
quelques branchages secs avec une marmite de fonte 
pleine de pommes de terre et d'eau. Evidemment 
c'étaient les préparatifs de leur déjeuner ; les nôtres 
CD font leur dîner. 11 est deux heures, et, grâce à mon 
indisposition du matin, je suis encore à jeun. Une 
couple de ces pommes de terre, même sans sel et 
sans pain, me semblent d'autant meilleures qu'elles 
sont prises sur l'ennemi. 

Les Prussiens ont bien laissé un morceau de leur 
pain; mais il est affl'easement noir, et l'odeur en. est 
aigre, au point que l'on se demande comment des 
hommes peuvent manger cela. Nous retrouvons aussi 
des cartouches de fusil Dreyss que nos soldats s'amu- 
sent à disséquer pour les comparera celles du chasse- 
pat. 

Ces petits exercices sont interrompus par l'arrivée 
d'un officier, qui euvoie les soldats rejoindre leurs 
compagnies : les pauvres diables obéissent, mais en 
maugréant contre le mauvais temps. L'officier reste ; 
d'autres viennent aussitôt le rejoindre, en sorte que la 
salle demeure aussi pleine que tout à l'heure : nous 
activons le feu et les tuniques de ces messieurs se 
mettent à sécher si bien que nous nous perdons dans 
des nuages de vapeur fumante. La pluie continue à 
fouetter contre ce qui reste de vitres et à pénétrer 
dans la salle par les ouvertures de ce que les Prus- 
siens ont cassé. 

A quatre heures, nous n'avons pas bougé. 11 de- 
vient évident que si le projet d'attaque était sé- 
rieux, le mauvais temps y a fait renoncer ; le bruit 
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se répand qu'on va reprendre les campements du 
matin. 

Je retourne donc à Cocotte ; la pauvre bête était 
sous un noyer dont le feuillage était fort épais, mais 
il n'est pas de feuillage qui résiste à un pareil déluge. 
Ma selle est toute trempée. 

Comment d'ailleurs échapper à l'humidité» En re- 
joignant l'ambulance, je retrouve ma tente dans un 
état tel qu'il vaudrait à peu près autant coucher dans 
la rivière que sous sa toile. 

Ainsi linit une journée qui, répondant à ce que pro; 
mettait son début, devait nous voir traverser les 
lignes qui nous séparent du reste de la France, 



Persistance du mauvais temps. 

3e suis allé tantôt au Ban-Saint- Martin voir le gé- 
néral Jarras; il m'a refusé le laissez passer que je lut 
demandais, prétendant que dépasser nos avant-postes 
pour aller visiter ceux de nos blessés qui demeurent 
aux mains de l'ennemi, c'est vouloir faire comme les 
missionnaires qui quittent leur pays pour aller tra- 
vailler au salut des Chinois. Il parait qu'à ses yeux, 
les missionnaires ont tort. 

Je n'ai eu garde de^discuter et je me suis retiré. 

Plusieurs iieures de séjour, conflué seul dans la 
boue, sous une tente toute mouillée, par une pluie 
battante. Pour comble de joie, tandis que l'abbé E*** 

4«- 
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s'assied arec'ses chers médecins à une table tonjonrs 
parfaitement servie, Baptiste, que j'ai envoyé ce matin 
auiTivres, n'est pas rentré de la journée. 

Cdt aimable serviteur arrive enfin à sept heures du 
80Îr, prétenflant avoir été pris à Metz de coliques qui 
l'ont retenu au Ut toute la journée. Il indique la 
maison, et me prie d'aller aux rengeignemeats. Misé- 
ritble, fais-moi plutôt à dloerl 

Ma position est de moins en moins ^réable ; mais 
c'est égal, je mourrai à la peine plulfit que d'aban- 
domier ma division. 



Dimanche, Î8 aoiit (870. 



■ C'est aujourd'hui la fête du village de Saint-Julien. 
A peine s'en apercevait-on à l'église. 

La pluie continue. 

Après ma messe, je suis monté au fort Saint-Julien, 
où j'aifaît une longue station dans la chambre case- 
matée qui sert d'habitation commune au colonel 
Protiilie et à son docteur. Un bien aimable et bien 
digne homme que ce docteur ! Je comprends que le 
colonel s'estime heureux de l'avoir pour compagnon 
de chambre. S'ils étaient tous comme celui-là t 

L'après-midi, j'ai visité à Metz le fort Moselle. Il s'y 
trouve en ce moment neuf cents malades ou blessés, 
parmi lesquels j'ai retrouvé l'un de ceux que le meu- 
nier a ramenés l'autre jour de Doncourt : ses com- 
pagnons de transport sont dispersés dans les autres 
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bApitaHx. PartOHt lemâme encombrement, au moiuË 
dsns leshApltanx et ambdUoces 9e l'armée. 

Pour ce que j'aurais à dire Ses adirés, il est mieui. 
de tfsn pas parler. 

Soirée aussi triste que celle d'hier; toujours la 
pliiie, toujours la boue, toujours risolement sous 'la 
toîle mouillée. 



'Lnii<)i,29aoat 1870. 



Le bruit se répand qu'on a pris cette nuit aux Prus- 
siens quatre-vingts voitures de fourrage. Je ne sais si 
cela provient de cette prise, mais les chevaux reçoivent 
comme ration du blé en gerbes au lieu de la paille 
ordinaire. 



Mardi, SOaoûHSTO. 



Le temps s'éclaircit. 

Belle matinée, mais'bien fralclie, au moins dans le 
pré ou nous campons. Quand je dis le pré, c'est par 
habitude, car de verdure î) n'y en a presque plus trace; 
la boue qui s'y est substituée commence pourtant a 
devenir un peu moins liquide que les jours précé- 
dents. 

J'ai essayé une visite à ces champs de Borny, arrosés 
il y a quinze jours du sang de tant de braves, surtout 
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de mou cher 7t*; mais je n'ai pu dépasser la grande 
ferme qui est au bout du village. 11 y a, paraît-il, des 
seutiDelles ennemies cachées sous la lisière des [petits 
bois et derrière les avenues d'arbres qu'on aperçoit à 
peu de distance. 

Un cheval mort est demeuré près de la ferme, pro- 
bablement depuis le jour de la bataille : c'est une 
infection, et je ne sais comment notre malheureuse 
grand'garde peut rester dans un pareil voisinage. 

A onze heures, on annonce le départ de l'ambu- 
lance entre midi et une heure. Pour aller où ? c'est 
ce que j'igoore. 

Eu attendant je me promène le long du ruisseau en 
récitant mon olûce; j'arrive ainsi, sans y avoir pensé, 
jusqu'au village de Vallières. L'idée me vient d'en- 
trer chez M. le curé; on m'a parlé de lui comme d'un 
homme d'un grand dévouement Sa vue et son entre- 
tien me consoleront un peu de mes ennuis. 

Je sonne; porte close. Mais en redescendant, je ren- 
contre sur la première marche du perron le colonel 
d'Orléans, noire chef d'état-major. il m'apprend que 
la division a maintenant ici son quartier général, et 
me demande ce que je deviens. 

— Hélas I je ronge mon frein à l'ambulance du 
corps d'armée, où je m'obstine à rester pourtant, afln 
d'être toujours à portée de vous rejoindre au premier 
signal d'un nouvel engagement. 

— Mais revenez donc avec nous? 

— Je n'ose pas le faire, car enfin, j'ai une raison, 
tout au moins un prétexte, pour demeurer à l'ambu- 
lance ; pour être ici je n'en aurais pas. Cependant, 
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moD colonel, si 'vous voulez bien prendre la'chose sur 

TOUSÎ... 

— Oui, oui, soyez tranquille. 

— En ce cas, je serai ici dans une demi-heure. 
Nous nous serrons la main, et déjà je reprends le 

chemin du pré, d'un pas bien plus rapide et d'un cœur 
autrement léger que je ne suis venu, lorsque le comte 
d'Orléans me rappelle. 

— A propos, il faut penser à votre l(^ement. Vous 
Terrez le curé : s'il n'a pas votre affaire, nous arrange- 
rons cela avec l'intendant... Et pour la table, com- 
ment faites-vous t 

— Dame, mon colonel, au commencement de la 
campagne j'étais associé à la popote des médecins de 
la division; maintenant, gr&ce k l'amabilité de leui's 
collègues du quartier général, j'en suis réduit à faire 
faire ma cuisine par mon niobile. 

— Vous ne pouvez pas rester comme cela; vous 
Tiendrez à notre table, tant que votre ambulance ne 
sera pas reconstituée. 

C'est tout UD chaagement de vie. En retournant au 
pré je récite le Te Deum, et je prie le bon Dieu de 
bénir cet excellent colonel, un des hommes les plus 
désireux de rendre service que j'aie connus jusqu'à 
ce jour. 

Une heure après je suis de retour à Vallières, cette 
fois avec tout mon équipage. Il y a dans le milieu du 
village une maison appartenant à M. Puraot, banquier 
à Metz : Fanchette, une vieille servante de quatre- 
vingts ans , en a la garde. Conformément aux in- 
tentions de ses maîtres, elle a demandé, s'il y avait 
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uo aumôDier militaire à loger, qu'on l'envoyât chez 
elle. 

Cett« excellente ûlle me donne deui grandes eUielles 
pièces au premier ét^e ; il est vrai que presque tout 
le mobilier a été retiré à Metz de crainte de l'enuemi ; 
mais il reste un lit, une table, quelques cbaises. A 
travers les vitres, dépouillées de leurs rideaux, qui 
regardent au Sud- Est, on aperçoit sur le flanc gaucbe 
de la vallée une partie du camp de la 'brigade de 
Potier; la brigade Arnaudaud est du côté opposé. 
Notre division , par conséquent, se trouve à cheval sur 
le ruisseau, et intercepte à l'ennemi la route qui en 
suit le cours. "Les fenêtres donnent sur la place, au 
milieu de laquelle est une fontaine avec un lavo'ii, où 
des troupiers battent leurlinge côte à côte avec les vil- 
lageoises. Legéûéraniletman et tes bureaux de so&état- 
major sont à gauche; plusieurs des maisons qui font 
tctce sont occupées par des ofnciers.'MaTionvénepopo£e, 
celle de l'état-major, eSt un peu plus loin sur'la Toute 
du côté de Metz, tout en face de l'église et du presby- 
tère, chez madame B*". Plus loin encore, ■latiX au 
bout ou village, s'installe 'l'aïEfbulaiice derab"bé'E**, 
car C'est ici qu'on Iniaflonnél'ordre de 'se transporter 
aussi, bien que le quartier général auquel -lëne 'eflt 
censée attachée demeure toujours à Saint-Julien. 

A sept heures du soir Je m'assieds h. côté de "mes 
nouveau; commensaux; ils sont cinq, formant une 
société des plas agréables. 'Ce sont, avec le ceftonel 
d'Orléans, les cai^ttaines Damas, Bchassersy, de 
ChampAorn* et-âe Ldbatut. 

P. S. — André est tellement IStihe, paresseux et 
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insolent que je prends le parti de le renvoyer àsou 
escadron. 

M. dû Fépussac veut bi«Q me donner pour le rem^- 
placer un homme de son régiment.. Glest ud brave 
garçon, nommé Neury, qui a jusqu'ici paBfaitemeot 
fait son devoir de soldat; j'espère avoir plus- de bien 
à en dire que de son prédécesseur. Je conserve donc à 
celui-là son vrai nom. 



Mercredi, 3t août 1670. 

Je ne savais pas hier pourquoi Ib bon Dieu awit 
choieiee jour pour me ramener aui milieu de ma divi- 
sion ; je l'ai compris aujourd'hui. 

Dèscinq heures du matin, toutes nos troupes sont 
en mouvement; elles avancent, dans la direction de 
Nouilly, et repranneut les positions de vendredi der- 
nier. Cette fois le temps nous favorise. 

En route, j'entends quelques soldats exprimer k- 
leuj» camarades- la satisraction de voir toujours leur 
aumônier marcher avec eux; c'est peut-être une 
grande faiblesse, mais cela me fait plaisir. Quand, on 
bivouaque, des officiers d'infanterie viennent me prier 
de déjeuner avec eux; je n'ai pas. songé à emporter 
des vivres et je suis séparé de Kétat-major ; me voici 
tant heureux de partager le paiu et. la viande froide 
olïertB avec tant de cordialité. 

Cependant les heures s'écoulent et noue attendons 
toujours; pas uQimouvQmeat„paS'Un coup de canon.; 
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Cachés dans cette espèce de fond de cuvette que forme 
la yallée de ValUères entre Vantoux par derrière, 
Nouilly par devant et Mey^sur la gauche, nous ae 
voyons rien de ce qui se passe à quelque distance 
de nous. Comme chacun garde le poste qui lui est 
assigné, je suis le seul dans la division qui circule un 
peu de tous les côtés ; aussi les offlciers m'arrêtent-ils 
volontiers au passage pour avoir des nouvelles. Je ne 
sais aujourd'hui qu'une chose, c'est que les divisions 
de notre droite et de notre gauche ont avancé comme 
la nôtre et qu'elles sont immobiles comme elle depuis 
de longues heures; peut-être y a-t-il d'autres troupes 
qui ne sont pas encore en ligne. 

A deux heures je m'aperçois que ma jument broute 
avec avidité les moindres brins d'herbe qui se ren- 
contrent à portée de sa m&choire; la pauvre béte a 
faim, mais nous n'avons ni foin ni avoine. Commen- 
çant à croire que la journée Ûoira comme celle de 
vendredi, et comptant bien d'ailleurs revenir au 
galop dès le premier coup de canon, je retourne à 
ValUères. 

Le capitaine Dumas y va dans le même but ; nous 
faisons route ensemble. 

André qui n'a plus rien à faire chez moi, s'y trouve 
encore. Tant que ce gaillard-là aura une bataille eo 
perspective, il n'y a pas de danger qu'il se presse de 
rejoindre son régiment. 

Il est à peu près trois heures et demie, lorsque 
H, Dumas et moi nous nous retrouvons à l'endroit où 
le chemin de Mey se détache sur la gauche de celui de 
N«uiUy. Là, sous un bouquet d'arbres, tout l'état- 
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iniyoT de la division est assis ou couché sur l'herbe : 
le général de Potier et son aide de camp, le capitaine 
Tardif, sont avec lui. À quelque distance, des cava- 
liers tiennent les chevaux de ces messieurs. Nous - 
nous joignons au groupe ; on nous apprend que l'at- 
taque est imminente. Le général Metman est en ce 
moment avec les chefs des autres divisions près du 
maréchal. 

Les soldats font tranquillement la soupe. Pauvres 
enfants, combien parmi eux que la mort va fïappert 
Combien dont le salut dépendrait peut-être de l'em- 
ploi de ce dernier quart d'heure 1 11 faudrait pouvoir 
les avertir, mais je ne puis abuser de la confiance de 
l'état-major. Il faut donc garder le silence , et de- 
meurer là sur l'herbe avec cet air insouciant que 
nous y avons tous. 

A quatre heures, le général arrive avec le capitaine 
Reisa, son fùde de camp. 

— Allons, messieurs, nous allons coucher ce soir à 
Thion ville. 

En un clin d'œil, tout le monde est debout et 
remonte à cheval. Deux capitaines adjudants-ma- 
jors passent près de nous, empressés de rejoindre 
leurs bataillons ; leur bonne mine est frappante', 
ils semblent deux incarnations de la valeur fran- 
çaise. Ce détail serait assurément sorti bien prompte- 
ment de ma mémoire si je ne croyais que l'un de 
ces messieurs était ce brare Antonin de Champs, 
dont j'aurai tout h l'heure à signaler la mort glo- 
rieuse. 

Toute notre infanterie avance pour se déployer sui- 
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VdDt une ligne de bataille perpaidiculaire à la route ; 
je me range prte in fossé pour ne pas embûraaser 
les manœuvres. . 

Le généra Metman pousse 'Son cheval de mon «Mé 
et Tient me tendre la main en dtsutt : 

— AHons, monsieur l'aumônier, priez le bon Dieu 
pour nous 1 

— Sans doute, mon général, de tout moB coeur! 
Que Dieu bénisse la France et ses défenseurs ! 

BiMi des raisons m'empêcheront d'oublier ce peftit 
incident. Je vois encore le lieu, le geste, j'entends 
encore raccenl ; tout cela disait : « Les circous- 
tances sont graves, l'aetiou va être chaude, tttms 
ferons ce que nwis pourrons, mais Dieu stwl peut 
nous donner le saccès. > Et cela répondait parfarte- 
ment aux voix intimes des dix mille consciences àe 
la division. 

Dans l'angle droit formé par tes routes de Mey «t de 
Ijouilly, à qjiolque trois cents mètres de diaoune, et 
sur un point culminant, se trouvent des fo«rs à 
chaux, objete communs dans la contrée. De là Tœil 
embrasse au nord-ouest jusqu'à la route de Metz 'à 
Bouzonville une bande de tarr&iu amez latvge^ tfva 
bocnent à l'orient des vignes, à l'occident k viUs^ 
de Mey avec un petit bois. 

Nos cacolets se placent d'abord près de ces fours; 
au début de l'action je me tiens près d'eux, atten- 
dant les événements et regardant l'infanterie deiiotee 
seconde brigade avancer vers les vignes. Le canon 
commence à gronder; un soldat s'affaisse et demeure 
étandusur le sol derrière son hataiUou, ^ c«atiDue 



de marcher. Une vingtaine d'enjambées de Cocotte 
me portent jnsqu'àr lui. 

— Déjà blessé, mon pauvre amit 

— Non, monsieur, mais je «uis malade. 

—, Comment malade I II est bien temps de le dire. . . 
Vous ne deviez pas marcher jusqu'ici, si vous étiez 
vraiment maladj. Maûntenaot, ei vous ne vous sentei: 
pas de force h avancer, il faut aa moins reculer ; car, 
«1 vous croyant ici à l'abri du daager, vous vous fe- 
riez une étrange illu^oa. Allons, allons, debout) 
Vous n'entendez donc pss la musique que les Prus- 
Bïtms commencent à nous faire? 

Il ne l'entend que trop bien, le pauvre diable; 
mais ces sifflemeols qui hachent l'atmosphère sem- 
blent çaralyser toutes ses facultés. Tout ce que je 
puis obtenir de lui, c'est qu'il recule de vingt mètres 
à peu près, pour aUer s'asseoir sur un tas de pierres. 
On sait que le choix d'un pareil siège double le dan- 
ger des explosions d'obus ; mais le malheureux est 
tellement hébété par la peor, que de nouveaux aver- 
tissements ne peuvent l'arracher de là. Après tout, 
tant pis pour lui! 

Les obus nous enveloppent, mais la plupart se 
perdent, selon leur bonne habitude; il en éclate dans 
les champs, dans les vignes, sur la route. Notre artil- 
lerie de réserve est entre k petit b«is de Mey, les -y*- 
gnes et la route de Bouzonville, très-près de nou's par 
conséquent et sous notre regard. Un obus vient 
éclater au milieu d'elle; fort heureusement, il ne fait 
pas sauter un caisson, mais deux hommes et un che- 
val scmt atteints assez grièvement On charge les pre- 



miers sur an cacolet pour les envoyer à Vallières ; la 
béte est, selon l'usage, débarrassée de son harnais et 
mise en liberté ; nous la voyons se diriger vers le bois 
par soubresauts pénibles, traînant une jambe fra- 
cassée. , 

Les deux artilleurs dont je viens de parler étant les 
seuls atteints dans la région où je.me trouve, et le 
front de bataille de la division n'étant plus en vue, 
quoiqu'il ne soit pas éloigné, je veux avancer; ce n'est 
pas plus dangereux, et cela peut être beaucoup plus 
utile. Les médecins du 71* de ligne sont en avant des 
fours & cbaux, cbercbant dans une espèce de ruine 
un abri qui, pour être bon contre les balles, ne l'est 
pas, tant s'en faut, contre les obus; je viens de m'y * 
arrêter avec eux, lorsqu'un homme accourt en toute 
h&te leur annoncer que leur colonel, M. de Férussac, 
vient d'être blessé. 

— Est-ce grave î 

— Non, grâce à Dieu; une balle vient de lui travers 
ser le bras, mais sans produire de fracture. 

— Et où est-il? 

— Là-bas, à l'entrée du village. 

Les médecins partent en tou£e h&te pour procéder 
au pansement du colonel; je les suis avec la pensée 
«l'offrir au blessé, non pas un ministère intempestif, 
mais le compliment de condoléance d'un homme près 
duquel de récents rapports l'ont placé en haute es- 
time. 

Pour arriver à Nouilly, le plus court est de traver- 
ser les vignes qui forment le flanc de la vallée sur la 
gauche ; elles sont coupées en rectangles assez régu- 
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liera par de petite sentiers, les uns horizontaux et pa- 
rallèles à la route, les autres montant à partir de 
celle-ci en pente raide. Je longe l'un des premiera, 
ayant mis pied à terre, tant à raison du peu de lar- 
geur laissé pour le passt^e entre les ceps et les écha' 
las, que du danger toujours plus grand pour un ca- 
valier, lorsque, i la rencontre de l'un des sentiers 
montants, je heurte presque du pied le corps d'un 
officier. 

Il est là, étendu sur le ventre ; toute la partie supé- 
rîeure de la tdte a été enlevée par l'obus. Les galons 
sont ceux d'un adjudant- major, les boutons portent 
le n" 59; mais les poches sont vides. Unbinoclemême 
a déjà été enlevé de son étui que le cadavre conserve 
en bandoulière. 

Cette noble victime est Antonin de Champs, catho- 
lique fervent, gentilhomme accompli, qui laisse une 
de ces mémoires sur lesquelles le cœur aime à se re- 
poser dans les heures où le spectacle habituel des 
choses humaines soulève en lui de trop profonds 
dégoûts. 

A. l'entrée de Nouilly, je trouve le général et son 
état-major. M. de Férussac est là : je suis tout heu- 
reux de recevoir de lui-même l'assurance que sa bles- 
sure ne parait pas of^ir de gravité. Près de lui se 
trouve M. Dubez, colonel du 39', qui vient de rece- 
voir un coup de feu à la cuisse. Ainsi, au bûut d'une 
demi-heure de combat, les colonels de la brigade Ar- 
uaudaud sont tous deux blessés. Ce n'est pas, du 
reste, le seul fait qui puisse donner une idée de la 
violence du combat. 
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Deux offîciers vieiment à passer, se ttatiUKii plutôt 
qu'ils ne marchi3nt , et se soutenait mutuelLemeot 
coflamt ils penveot. 

— QufiUe guerre, mongieur l'anmÔBierl me dît 
l'an d'eux ; nous y paâserons tous. Moasieur eai le 
seizième du régiment, et moi ledix-saptièmel... 

Nos deux colonels commencent à s'acheminer ^ers 
Metz. M. de Përuseac, une Tras bissé sur son efaerrt, 
peut s'y maintenir en allaûtau pas; mais le genre de 
blessure de M. Duhez le rend plus dinicUe à transpor- 
ter. Il doit, après avoir essayé vainement de soutenir 
la marche, s'asseoir au bord du fossé, et attendre pa- 
tiemment le passage d'un cacolet ou d'un fouiigon, ce 
qui peut être assez long. 

Je suis contraint de le laisser là pourrwBirer dans 
NouiRy, qui, comme presque tou» lesTillages «iglo- 
béa dans unehamp de bataille, doit devoir an centre 
d'opérations chinirçicaîes. 

Un grand nombre de maisons sont (}éjà transfin"- 
mées en ambulances. Les soins spiritu^s et raat^els 
à donner aux blessés qui s'y trouvent me retiennefit 
presque jusqu'à la nuit. 

A la cbute du jour. Je feu contniue tonjoers aussi 
vif ; mais les nouvelles qui nous arrivent sont excel- 
lentes. Le dairon sonne la charge aivee fnrie. Ken 
que la disposition du terrain et de« awisons soit trf!e 
que de l'intérieur du village on ne puisse absolument 
rien voir de ce qui se passe en avant, 3 est éviésnt 
que notre division gagne beauconp de twram snr 
l'ennemi. Quelle belle fin de journée I Comme le cœur 
nous bat de satisfaction ! 
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L'obscurité (JericDt' bientôt assez forte pour arrêter 
le Gomtet; on ne ïkhï's apporte plus personne. J'aî 
parcouru toutes les maisons, les cours, les jardins de 
NouiHy pour n'oublier aucun des paurres malheu- 
reux qui peuvent s'y trourer. Je remonte donc à che- 
val pour pousser de l'avant. 

A l'extrémité du village, la vallée de Vallières fail 
un brosque détour sur la gauche ; un chemin se dé- 
tache dans cette direction pour longer le ruisseau, 
formant un angle assez obtus avec la route qui monte 
à droite dans la direction de lîoisêTille. Au point de 
partage se détache un chemin beaucoup plus rappro- 
ché de la route que le premier; il monte du côté de 
SWvigny. Notre artillerie s'engage dans cette wie, je 
me joins h elle. 

■ A plusieurs reprises, neus rencontrons des officiers 
ôades.soIdal8 fuf redescendent; ils répondent pres- 
que- invariablenent aux questions sur les blessés bob 
relevés r 

— Va peu plus loin, il n'en Esanque pas ! 

II était naturel, es efl^t, que le relèvement se M 
d'diord dans les terrains les plus voisins du village. 

Cependant on peut, même dans ceux-là, avoir ou- 
blié qudqa'un ; tout ea réglant mai marche sur celle 
de l'artiUerie» afin de ne pas me perdre, je monte suC" 
GessiTemeaC à drotte et à gauche dms les vigtMS qm 
bordent le chemin, cherchant de pcélÉtrenee Ih où le 
resiverseraent des ceps et des éehalas accuse les mou- 
vements du combat. Mais l'obscurité est telle que je 
acvairai&point ua.boOHDeàquatre'pssvetj'ai bestr 
IwfilM l'oEsîlW, le bniit du fer et an hnHue roukod 
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sur le chemiD est capable de couvrir les gémisBements 
les plus aigus. Un U^mps assez long s'écoule swas que 
je rencontre aucun blessé. 

Nous arrivons enfin à un cliemin qui se détache 
sur la droite de celui que nous suivons, pour se diri- 
ger vers un point où brille la vaste flamme d'un in- 
cendie : c'est Serviguy qui brûle. 

L'entrée du chemin de Servigny est barricadée par 
deui ou trois arbres abattus k la hâte et couchés l'un 
sur l'autre; on me dit que si je veux faire le tour de' 
la barricade et marcher dans la direction du feu. 
je rencontrerai beaucoup de blessés. 

En effet, il s'en trouve deux ou trois derrière la 
barricade, un peu plus loin un autre, puis un autre 
encore, et aiusi de suite. Au bout d'un quart d'heure 
ou d'une demi-heure, je suis déjà bien loin de l'artil- 
lerie. Le bruit môme de ses roues ne me parvient 
plus, et je n'entendrais plus rien que les gémisse- 
ments qui guident mes pas, si tout à coup ne re- 
tentissait sur ma gauche la sonnerie bien connue 
de ma division. Je tâche de retenir la direction 
du son pour m'aider tout h l'heure à rallier mes 
troupes. 

L'incendie continue; mais, bien que je doive 
m'en rapprocher sensiblement, le manque de point 
de comparaison dans la nuit ne permet pas d'appré- 
cier les distances. 

Tout à coup une fusillade assez vive éclate sur ma 
droite. Ne seraient-ce pas, comme il arrive trop sou- 
vent, hélas 1 nos pauvres soldats qui tirent les uns sur 
les autres? Un premier coup lâché dans les ténèbres 
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pax UD maladroit ou un imprudent, riposte immé- 
diate d'un poltron à quelque distance, et des deux 
cAtés, sur la fausse opinion d'une surprise de l'en- 
oemi, la fusillade crépite sur toute la ligiie. Cet enga- 
gement nocturne me chagrine d'autant plus que je 
ne peux absolument pas me rendre compte de ce qui 
se passe. Pourtant j'avance toujours, marcbaat de 
gémissement en gémissement, tantôt sur le chemin, 
tantôt à droite, tantôt & gauche, dans les pièces de 
luzerne ou dans les vignes. 

Qu'il est triste d'être seul pour une tournée pa- 
reille I Je ne sais où sont les cacolets, ni s'il y a quel- 
que chance qu'ils viennent par ici. Cependant je 
promets h tous ces malheureux, à mesure que je les 
quitte, de leur envoyer du secours, aussitôt que cela 
sera possible. En général, leur résignation est admi- 
rable : qu'on eo juge par un exemple I 

Guidé par le bruit d'un râlement, j'arrive derrière 
une haie. lA je trouve un pauvre jeune homme qui 
s'écrie tout d'abord : 

— Ah I c'est vous, monsieur l'aumônier I Ohl que 
le bon Dieu soit béni de vous avoir envoyé ici t Vite, 
donnez-moi les derniers sacrements 1 vite, je vais 
mourir. 

Après l'avoir absoos, après avoir fait sur son 
front cette unique onction de l'huile sainte à laquelle 
la manque de temps me force de réduire l'admi' 
nistration du sacrement des malades, il faut le quit- 
ter. 

Comprenez-vous? I^ laisser dans la nuit humide et 
ftoide, à écouter le bruit de mes pas qui vont s'éloi- 
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gner, à se dire qu'il ii*eiiten*ra phisoMTOix qui fe 
console, Iqa'il ne serrera plus une maffn amie et que 
la mort va venir t Et cela, pendant qoe moi je me 
dirai quesi le sang qull perd arait été arrttéàtemps, 
si des soins convenables lui araieirt été donnés, pent- 
Ôtre il eût técu! On plutOt, non, if finit être vraf: 
pendant que je vais cesser Torcément de penser à luf 
pour penser à d'autres ! 

— Allons, mon pauvre Mifant, Ai courage 1 Yoos 
avez l'âme en paix, c'est le principal ; maïs je vou- 
drais faire davantage ponr ^ous. Je tâcherai de re- 
venir ou d'envoyer de ce e6té-ci des camarades qui 
vous transporteront à l'ambulance, où vous serez bien 
soigné. En;attendaBt, hélas ! ii faut qne jevo«s quitte, 
ie voiKh-arê bi«i pouvoir rester près de voos ; mais 
vous entendea ; il y en a d'antres que voos qai gé- 
missent 

— 0ht oui, oui, allez; ils ont besoi» de vous 
comme moi. Porte&'lcur aussi tes derniers sacre- 
ments ; qu'ils meurent aussi heureoi que je vais 
mourir î 

Et il m'étreignait la main avec transport, pnîs ri la 
l&chait aussitôt comme pour me faire partir plus vite . 
En m'éloignant, je réussis à renfoncer mes larmes; 
mais, vrai... ce n'était pas facile. 

Tous n'avaient pas cette pleine possession 'de leure 
facultés. Un se trouva, qui délirait complètement; H 
me fut impossible de m'en feire reconnaîlre. 

— Est-ce qu'ils reviennent? s'écriait-il. Oh! sou- 
lève-moi ; tu vas voir quand je serai sur mes jambes, 
si je ne me battrai pas biea encore. 
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Et, dressé sitr son séant, il brandiMnit son sabie- 
baloDDCiUf ave« une Tivacité que son âélire ttJtàaii 
peu rassurante. Il fallut coomtencerpar le dépanner, 
ce qoi, à vrai dire, n'était pas bien djiïlGile. Mais 
j'écbouai dans tous mes efforts pour en obtenir une 
parole sensée avant de lui donner l'absolution. 

De blessé en blessé,' j'arrivai jusqu'à une sorte de 
catc«£our où se dressait une croix; autour de cet hum- 
ble monument de la rédemption du monde, un cec^ 
tain nombre àe corps gisaient péle-méle. Plusieni^ 
n'étaienrt plus que des cadavres. 

Parmi ceux qui vivaient encore, il y avait deux ou 
tf<»s Prussiens ; je n'en avais pas reuccHitré jusque-là. 
Ils répondirent à mes questions qu'ils étaient protes- 
tants ; n'ayant rien à faire avec eux, j'allais passa; ou- 
txe, ^rèsleur avoir témoigné de mon mieux ma com- 
misération, lorsqu'un soldat français sortit d'une vi- 
gae voisine et m'aborda : 

— Abl c'est vous, monteur L'aumdDierlJevousavai» 
entendu parler, et, reconnaissant une voix française, 
je me suis approché peur cberchCT du secours. 

— Cornaient 1 Est-ce que vous aussi tous êtes 
blesséî Tous 'paraissez pourtant bien ferme sur vos 



— Obi non, monsieur, je n'ai rien, grâce à Dieu. 
Mais c'est mon pauvre lieutenant, M. Trappier, du 59", 
qui est là dans la vigne avec une balle dans le ventre. 
Tenez, l'entendez-vous gémirî- 

— En effet, cela m'avait frappé depuis quelques 
instants, et j'allais justement me dirigerde ce cOté. 
Mais puisque vous voilà, servez-moi de guide. 
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Cocotte fut attachée à la haie au bord du chemin, et 
nous montâmes dans la vigne, dont le sol était un peu 
en contre-haut, ha lecteur verra tout à l'heure que 
cette remarque sur la disposition des lieux n'est point 
inutile. 

— Eh bieni lieutenant, vous êtes blessé? 

— Ah 1 monsieur l'aumônier, je suis perdu I 

— Voyons, j'espère que non!... Cependant, puisque 
TOUS avez cette pensée, et que, d'autre part, le boa 
Dieu m'a conduit vers vous, ne croyez-vous pas que 
c'est peut-être pour que vous proQUez de ma pré- 
sence? 

— Oui, je vous comprendsi... Je ne demande pas 
mieusl... Seulement je vous demanderai un dernier 
service. 

— Tout ce que vous voudrez, et trop heureux de 
pouvoir vous le rendre, s'il est en mon pouvoir. 

— Il y a à Paris une dame, la comtesse R***, qui a 
été une mère pour moi ; ma mort lui fera de la 
peine... Mais elle est très-pieuse, et ce sera pour elle 
une grande consolation de savoir qu'au moins je suis 
mort en chrétien... Promettez-moi qu'en rentrant à 
Paris, vous irez la voir, vous lui direz comment vous 
m'avez trouvé sur le champ de bataille; et puis.. . vous 
la prierez de continuer à être une mère pour mes 
sœurs... Pauvres sœurs, qui ne m'auront plus!... 

— Oui, mon brave lieutenant, tout cela sera fait, je 
vous le promets. Tout à l'heure, j'inscritai le' nom et 
l'adresse de cette chère protectrice. Mais allons d'abord 
au plus pressé. 

Et je Qs signe au soldat de s'éloigner. 
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Les devoirs du saint miaistèreunefoisreniplis,le 
lieutenant revient sur sa demande. Je tire mon porte- 
feuille et prends le crayon pour inscrire son oom et 
celui de la coibtesse R'" avec son adresse; mais 
l'obscurité trop profonde m'oblige à rappeler le sol- 
dat, 

— Mon ami, avez-voua uoe allumette? 

— J'ai même uQ bout de bougie dans mon sac 

— Eh bien, éclairez-moi un moment 

Mais voici bien une autre affaire, A peine il vient 
d'avancer la bougie sur mon épaule, à peine j'ai 
tracé une demi-ligne sur le papier, qu'une demi- 
douzaine de balles nous sifQent à la fois aux oreilles. 

— Soufflez la bougie, crions-nous en chœur, le lieu- 
tenant etmoi. 

En vingt fois moins de temps qu'il n'en faudra pour 
le raconter, la lumière est éteinte, et le soldat et moi 
sommes à plat ventre sur le sol, nous rasant aussi 
complètement qu'il nous est possible. Bien nous en a 
pris, car les premières balles sont suivies sans inter- 
ruption d'im nombre incalculable d'autres. 

C'est en avant de nous un crépitement incessant, 
au-dessus de nous le sifflemeot velouté de la balle du 
fusil Dreyss se multipliant, se répétant à n'en plus 
Qnir, comme si un millier de harmetons passaient sur 
notre dos dans une course folle àtravers l'atmosphère. 
Il en passe, il en passe; cela ne cesse pas, ni ne se 
ralentit. 

Dans ma précipitation à me raser contre le sol, je ' 
n'ai pas pu choisir la place. Les premières balles 
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m'ayant surpris h genoux près du .lieutenant, .je me. 
tronTB étendu contre loi ; seulemenï il est sar le dos, 
la tête Tcps Métff; moi, je suis snr le Teatre; Ta tête 
Ters Servigoy. Le soldat est detrière nous. 

Nous restons ainaî mi bon quart d*heure, mai&uR 
dfr ces quarts dlieuTe qui paraissent des aèctes. L& 
lieutenant soufïre atrocement; à chaque espiratioUj 
l'air qui sort de ses poumons produit ua rfile affreux. 
Noble cœurj il ne s'occupe pourtant que des autres! 

— Monsieur l'aumônier, me dit-il, rasez-TOus bien ; 
elles passent bas.... Poar moi..., qu'il m'en arrive 
encore une.., cela m'est égal..., mon affaireest faite !.. 

A d'autres moments, il parle de ses sœurs : 

-" Mon Dieu..., mon'Diea..., tous Yeillwra sur 
élites, n'est-ce pas? 

Enfin le feu se ralentit, puis il cesse complètement. 
Il faut dire on dernier adieu à M. Trappier, comme à 
tant d'autres. Je redescends sur le chemin, où Co- 
cotte, grâce à la disposition du terrain, s'est trouvée 
à l'abri du feu. 

Te reste quelques instants contre le Cah-aire, prê- 
tant roreille, Les gémissements dans le silence de l'a 
nuit s'entendent d'assez loin; or n'en distingue aucun 
en avant de ce point. Sans doute le bon Dieu a permis 
que la fusillade ne me surprit qu'au terme de la course 
qu'il voulait me faire fournir dans cette direction. Je 
cherche donc à gagner les champs d'oii m'a semblé 
venir, une demi-heure ou une heure auparavant. Te 
. refrain de la division. 

Pour cela, il me faut longer le chemin durant quel- 
ques minutes, en revenant sur mes pas. Quelle n'est 
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point ma suprise de raneonb^r des blessés que j&n'ai 
pas ras à mon pt^nsier passif !■ Ce sontr ainsi q^s J6 
l'appreods en tes- iBterrageant, de iialh««Fein: fan- 
tassJos qui, perdus dans les vignes- <fù tout à l'heure 
encore ils demeuraieirt blottis, ont pris la faite a» 
eommeacement de la fusillade. Les baltes couraient 
plus vite qu'eus. Que n'avaient- ils- pris comme nous 
la précaatieB de se ceuehert 

Bieotôt je retrouve l'artillerie awc laquelle je suis 
Tenu ; pais, massés sur dif^ents points, {doreurs de 
nos bataillons. Ou ne paiie partout çoe i& la fu&illade 
qui vient d'avoir lieu ; elle a peité en. éventail svr one 
trjs-grande étendue de terraia Des balles sont venues 
s'aplatir sur les canons on leurs affûts. Biais en petit 
nombre, & raison de la distdoice. Elles ne paraieseM 
pas avoir fait de victimes dans cette région ; les quel- 
ques blessés qui s'y trouvent encore élaienl frappés 
auparavant. 

Malgré ce peu de résultat ma^iel, les Prussieas 
n'ont pas dépeasé en vain leur poudre et leur plombj 
l'effet moral de ce retour offfensrf parait désastreux. 
L'inquiétude des troupes, surprises parla nuit dans 
des positions mal ccnnues, en face d'un ennemi qui, 
reculant k huit heures, revient nous attaquer à neuf 
heures et demie, n'est que trop manifeste. Plusieurs 
chefs de corps m'expriment leurs craintes sur la façon 
dont les choses pourraient tourner à l'aurore. 

Quelques (rfBders prétendent bien que la fusillade 
de tout à l'heure provient de Français, et doit être le 
résultat d'une eireur. Pour moi qui, pendant toute sa . 
durée, ai pu étudier le sifflement des projectiles, je 
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crois bien avoir reconnu celui de la balle du fusil 
Dreyss, assez différent de celui de la balle du Ohassepot 
pour qu'une oreille tant soit peu exercée ne s'y trompe 
pas. D'ailleurs, un capitaine met un à la discussion en 
afUrmant qu'aux premiers coups de fUsil il se trou- 
Tait à l'entrée de Servigny, et qu'il a parfaitement 
entendu les commandements en allemand. 

Je fais un très^and tnget sans avoir, grâces à Dieu, 
de nouvelles occasions d'exercer mon ministère. I<e 
terrain étant occupé de distance en distance par nos 
troupes, les blessés les plus gravement atteints sont 
déjà enlevés ; d'autres sont couchés près des bivouacs. 
Mais l'état de ces derniers demande plutôt quelques 
paroles réconfortantes, à l'occasion même un mot 
joyeux, qu'une application de sacrements. 

La nuit commence à être bien fï'atcbe : mes jambes 
sont tout engourdies par le froid. Un feu de bivouac 
brille au loin dans un fond ; c'est le seul, car proba- 
blement défense a été faite cette nuit-là d'en allumer. 
Je me dirige de ce côté-là. 

Au bord d'un petit bois, une centaine d'écbalas bien 
secs, artistemenl disposés par des soldats, forment le 
plus coquet petit bûcher qu'on puisse voir. La large 
flamme aux vives clartés, qui s'élève au-dessus, ne 
réjouirait pas pourtant les yeux du propriétaire de la 
vigne voisine. 

Je ne sais quelle mauvaise langue accuse le paysan 
français de préférer sa vacbe à tout, même à sa femme. 
Ceux qui connaissent les indigènes de la contrée dont 
Metz est le chef-lieu peuvent attester que l'accusation, 
pour eux du moins, est atrocement colopinieuse : ce 
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à quoi ces braves gens tiennent le plus au monde, 
c'est h leurs échalas. 

Le général Aymard, commandant la quatrième 
division de notre corps d'armée, avec tout son état- 
major, forment un vaste cercle autour du foyer. Sur 
un point de la circonférence il y a deux ou trois 
blessés qu'on a couchés là pour qu'ils aient moins 
troià en attendant des moyens de transport. Je prends 
place entre deux officiers d'état-msjor, le temps 
nécessaire pour remettre mes jambes dans leur étjt 
normal. 

Mais la présence du général Aymard m'avertit que 
je sors de mou terrain; au reste, il est rare, dès que 
je ne suis plus au milieu de mes troupes, que l'atti- 
tude de mon entourage ne m'avertisse pas bien vite. 
Chez les soldats, le respect fait souvent place à des 
réflexions malveillantes; chez les offlciers, une poli- 
tesse froide, où parfois la défiance perce visiblement, 
remplace la cordialité : on ne me connaît pas, et de 
fait je pourrais tout aussi bien être un Prussien, 
affublé d'une soutane pour espionner plus aisément, 
qu'un Français cherchant h soulager ses compatriotes 
souflïants. 

Je reviens donc sur mes pas, bien que par un autre 
chemin, aUn de multiplier les chances de rencontrer 
quelqu'un des malheureux que je recherche; mais je 
n'en trouve plus un seul. 

Un petit sentier se rencontre, étroit et raide ; on me 
ditqu'il descend à Nouilly. Je ne tarde pasà regretter 
de m'y être engagé ; il me semble voir dans l'obscu- 
rité des fondrières presque tout le long de la petite 
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ligDeblaneheauCcrcottepose le pied. Le moindre ^u 
pas pourrait être funeste à la montwre dussi bien qglh 
son caralier; mais le partrle plus s^e, est de me fier 
à l'œil et au jarret de ma bête. Je lui lâcbe donc la 
bride sur le cou , et elïe m'amène sans Jiccktent 
jusque dans la Tallée, où je retrouve le ruisseau de 
Tanières courant entre les saules. 

Vu chemin vert, qui longe la rive, me coaduit jus- 
qu'à' Nouilly; là je rencontre- des hommes du train 
av.ec des cacolets. Les bêtes soet arrêtées sur la roote ; 
les hommes boivent. J'ai beaucoup de mal à les-fiiire 
remettre mi mouvement, après leur avoir indiqité le 
chemin où doivenl se trouver encore un grand nom- 
bre de blessés non relevés. 

Passé Nouilly, je n'ai plus rien S feire, sinon rega- 
gner Vallîères au plus tôt. La route parait absolument 
déserte. J'arrive à Vantoux sans avoir fait d'atrtre 
rencontre que ceOe de notre compagnie du génie qui 
retourne au camp. 

Au milieu de Tantoux, dont la population semble 
dormir comme en pleine paix, et où l'on ne voil rien 
qui ressemble àuneambnlancei un groupe de fantas- 
sins marche dans la direction de Metz. Gomme îî n^ 
a pas d'officier avec eux, je leur demande où ils vont, 

— Nous cberchona notre régiment. 

— Commenf, c'est parla qu'on s'est canomièjtts- 
qu'à la fln du jour ; c'est par là qu'on se' fosfflait en- 
core tout à l'heure; et vous allez chercher votre régi- 
ment du côtédestourS'dela cathédrale I- 

Les pasvres diables semblent un peui hootsuiv «• 
font mine de rebrousser chemin ; imis je' ii%i pas te . 
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loisir de m'assurer s'ils regagnent vraiment le champ 
de bataille. 

A l'entrée de Vallières, on rencontre à main gau- 
che, une usine installée sur le ruisseau ; là sont dé- 
posés lin grand nombre de blessés. Le propriétaire, 
M. W**', se trouve sur la porte; il m'assure qu'aucun 
n'est a^ez malade pour avoir besoin de mon minis- 
tère ; il me promet, de la façon la pins positive, 
qu'aussitôt que l'un de eeux qu'il a déjà ou qu'on loi 
aaiènera eoeore se troavevait dans ce cas, il n& man- 
querait pas de Eaire a|>{teler U. le Gui^, l'abbé B*" 
on n)oî-ffléB>e. Sur cette asBoranoe, eédant aux CMi'- 
seils de la fatigue, je ne mets mâme paepied à terre. 
Hélas h. . 

Avant d'aller prendre te repos que mes nuiobre» 
brisés commencent à réclamer impérieusement,, je 
prends la précaution d'aller sonner au presbytère. 
Personne ne me répond ; mius j'apprends que îé. 1» 
curé est dans le village, se consacrant depuis le tuUSt 
à nos pauvres blessés avec un zèle admirable. L'abbé 
B"" doit en faire twtaat : c'est lui qui a la diargiÈ des 
ambulances de Vallières, etil s'est proauieè mainte 
fois avee tant d'énei^ie sar le dev«r de ne pas les 
quitter pendant l'action, que je m'endors sans l'ombre 
d^n doute au sqjel de sa présence. 

U «it deux heures et demie du m&thr. 
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A. cinq heures du matin on vient m'éveiUer pour 
un capitaine qui se meurt chez l'institutrice ; je m'y 
rends en toute hâte, mais en arrivant je ne trouve 
qu'un cadavre. En môme temps j'apprends que deux 
ou trois autres blessés sont morts pendant la nuit k 
l'usine. Parmi eux était un officier qui a demdndé un 
prêtre à plusieurs reprises. 

— Comment I mais M. ,W*'* m'avait promis de 
la façon la plus formelle de faire prévenir l'un de 
nous. 

— Eh, Monsieur l'aumânier, on a bien cherché 
M. le curé ; mais il n'était pas au presbytère, et l'on 
n'a pas su le trouver. 

— Et l'abbé E"* ? 

— L'abbé E"' ! Vous ne savez donc pas qu'il est 
parti pour Metz, hier soir? 

— Parti 1... c'est impossible!...' Mais enfin, moi, 
j'étais là 1 

— On vous a bien cherché aussi ; mais on n'a su 
qu'au jour, par conséquent trop tard, dans quelle 
maison vous étiez logé. 

Je suis consterné 1 La journée commence bien 
mat. 

Cependant la canonnade et la fusillade reprennent 
leur concert d'hier soir ; le départ de l'abbé E*" pour 
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Metz n'est que trop réel (i); je me hôte de faire la 
visite des blessés déposés dans ValUères; puis, sup- 
pliant le pauvre vieux curé de veiller tant sur ceux-là 
que sur ceux que l'oD pourra ramener encore, je 
remonte à cheval pour regagner le champ de ba- 
taille. 

Entre Vantoui et Nouilly, sur la droite, à l'abri des 
bâtiments du moulin de Goupillon, quelques-uns de 
nos majors ont établi une ambulance volante. Mais 
on y amène très-peu de monde, et les blessés arrivent 
tous par la route. Il vaut donc mieux avancer davan- 
tage. 

Je gagne Nouilly à travers des sifflements qui me 
font m'allonger à tout moment sur le cou de Cocotte. 
Le village présente le même aspect que la veille; il 
est plein de nouveaux blessés, qui m'arrêtent long- 
temps. 

Les ayant tous visités, je me porte encore de l'a- 
vant, lorsqu'arrive le capitaine Dumas, de notre état- 
major. 11 me fait rebrousser chemin; nos troupes recu- 
lent, le village peut se trouver dans un moment un 
des points les plus exposés au feu; il serait prudent 
d'évacuer les blessés en toute hâte. 

Sur son invitation à m'occuper d'avertir les chirur- 
giens, je regagne la grange où deux ou trois d'entre 
eux sont en train d'opérer. Le majorprincipal, tiré un 
moment â part, afînde ne pas inquiéter tout le monde 

(1) H. £■*■ a depuis expliqué ce déplorable départ : il 
s'ét^t rendu ft Helz près du général Decaen, dont l'éUtt s'ag- 
gravait, et qui devait bient&t mourir. 
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mal A pr«q)os, est à peine averti de l'état des chases, 
qu'il donne des M-dres immédiats pour l'évacuatiOD. 

ËD sortant de Nouilly, je m'aperçois que le o»rp6 
de M. Antonin de ChMDps n'a pas été relevé ; il est là, 
dans la même altitude qu'hier; seulement les mou- 
ches commencent à voltiger au soleil par dessus le 
crâne évidé. Ce spectacle est navrant; je retourne à 
Nouilly demander quatre hcanmesde bonne volonté. 

Des musiciens s'offrent avec «mpressemedit ; ils 
vieBoent dans la vigne, enveloppent la tête fracassée 
du mort avec un grand mouchoir de coton à carreaux, 
puis le descendent jusqu'à la route. 

A ce moment passe un convoi de véhicules recrutés 
un peu partout pour le transport des blessés, qui s'en 
retourne chaîné. Nous avisons une carriole sur la- 
quelle deux hommes peuvent t^ir aisément étendus. 
Elle ne porte qu'un blessé j on fait ranger ce pauvre 
garçon, et l'on couche le cadavre à côté de lui. Le 
conducteur le remettra à M. le curé de Vallières, en 
le priant de le faire déposer dans un lieu convenable 
en attendant notre retour. 

Nouilly une fois évacué, le moulin de Goupillon de- 
vient le lieu de dépôt le plus rapproché du feu pour 
les blessés. J'y letourae dune. 

Au l)OUt de quelque t^ups. nous apercevons sur- 
le llaBi: du coteau, de l'autre «ôté du ruisseau, un de 
nos régiments qui se replie: l'ordre de marche est 
parfait, on voit que le feu de l'ennemi ne le suit pas 
dans sa retraite. 

Dire r«ffet produit sur nous par ce spectacle est 
impossible. Voilà donc toutes nos espéraaees de la 



veille définitivement renversées. Je traverse le ruis- 
seau et je cours aux ofQciers les plus voisins. 

— Eh bien, messieurs? 

— Eh bien, vous le voyez, nous nous replions. L'or- 
dre est donné, mais nous ne savons vraiment pas 
pourquoi. 

Us paraissent consternés. 

A partir de ce moment, la retraite continue ; on ne 
Qous rapporte plus de blessés. J'ai à peine eu deux 
heures de repos la ouit, je n'ai ni soupe hier soir ni 
déjeuné ce matin ; la iaim et la fatigue me ramènent 
à Vallières. 

Bb repassant au carrefour où le général nous an- 
nonçait hier que nous allions coucher à ThionvUle, je 
rencontre l'abbé Jacques avec un père mariste. Ces 
deux excellents prêtre viMinent chercher l'occasion 
de se pendre utiles sur le champ de bataille, mais ils 
sont à pied, et l'on bat en r-etraite, double raison pour 
qu'ils arrivent làffli dilârilenïent à quekfue résultai. 
Comprenant que leur cootrère a vu tous les blessés 
rapportés de ce côté dans nos lignes, que nous ne 
pouvons rien pour les autres, au moins à l'heure pré- 
.sente, et qu'il faut forcément les abaDdonner aux 
soins des aumôniers catholiques de l'armée prus- 
siome, «es messieuis se décident à revenir à Val- 
lières. 

Nous reucoutrons «a rcute les voltigeurs de la 
garde ; ils avancent pour otMS soutenir. Uélae I il est 
trop tard. 

En effet, le feu cesse complétemeot. Il est jnidi. 

Vallières ne contient plus un seul i>lessé ; tout «st 
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évacué sur Metz, et ceux que l'on ramène encore ne 
s'arrêtent plus au passage. "■■ 



Héine jour, trois heures. 

Après avoir partagé le dîner de l'excellent curt de 
Vallières et pris une ou deux heures de repos, je re- 
monteà cheval pour voir si maintenant que toutest fini, 
l'on peut parvenir jusqu'aux blessés que nos troupes 
ont laissés derrière elles en se repliant. A l'entrée de 
Vantoux, je rencontre le général Metman qui rentre 
avec son état-maior. 

— Bonjour, monsieur l'aumônier, me dit-il au pas- 
sage. Notre alTaire, à nous, est finie; mais il n'en est 
pas de même de la vôtre. Nous laissons sur le terrain 
hien des pauvres gens blessés; voyez si vous pouvez 
nous en ramener quelques-uns. 

— Mon général, c'est précisénjent dans cette inteU' 
tion que je partais. Mais je n'ai pas de moyens de 
transport ; ne pourriez-vous pas me donner quelques, 
cacolets? 

— Oh ! pour cela, impossible 1 Les Prussiens ne le 
permettraient pas; et vous feriez tirer sur vous en 
môme temps que sur les hommes, dès que l'on aper- 
cevrait les pantalons rouges. Faites comme vous pour- 
rez; voyez si les paysans veulent vous aider, et sur- 
tout tâchez de ne pas vous faire prendre. 

Ne pas me faire prendre 1 me dis-je en m'éloignant; 
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c'est fort bon à dire. On ne peut pourtant pas jouer à 
c^e-cache avec une armée, surtout si l'on cherche 
les blessés en rase campt^ne. Le mieux est d'y aller 
franchement, et quand je rencontrerai les Prussiens, 
de leur adresser la parole le premier. Cela m'a réussi 
le lendemain de Gravelotte, cela me réussira peut-être 
encore aujourd'hui. 

J'arrive hientôt à Nouilly. (1) 

Le village n'a plus ni maire, ni curé; beaucoup 
d'habitants sont en fuite. Je m'adresse à quelques-uns 
de ceux qui restent; ils me renseignent assez volon- 
tiers. On entend, disent-ils, des blessés gémir dans la 
vallée, au delà du village, à des endroits qu'ils indi- 
quent d'une façon assez précise. Mais, quand je leur 
demande de me procurer une prolonge attelée avec de 
la paille, puis de venir avec moi relever ces pauvres 
gens, les uns s'en vont sans répondre, d'autres allè- 
guent la fatigue, d'autres la peur de l'ennemi, d'au- 
tres je ne sais quoi, et je ne trouve pas up homme de 
bonne volonté. 

Oh I l'infâme espèce ! Ils sont là quati-e, assis sur 
un banc de pierre contre une porte; ils étaient tout à 
l'heure autour de moi, et maintenant ils continuent à 
me Qser d'un air moitié idiot, moitié narquois. 



(I) Le récit qui va suivre a déjà pam dans les feuilletons de 
VUniven. Il a froissé les susceptibilités de quelques Lorrains 
annexés. Hais j*ai prévenu nos lecteurs que j'écrivais une hia- 
loire, et non des récits de fantaisie. Je reconnais d'ailleurs avec 
joie qu'on aurait tort de conclure de la l&cheté de cerlaÎDs 
paysans & un manque de cœur général dans la contrée. 
ii 
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Le saog me bout dans les veines. Je pousse ma ju- 
ment devant eux. 

— Misérablesl tous ôtes sans pitié pour de pauvres 
jeunes hommes qui ont reçu les coups de l'eDnemî 
en vous déf^endant, vous, vos familles, vos maisons 
tSt vos (erres I Mais vous n'avez donc pas peur que 
Dieu vous maudisse I N'êtes-vous pas déjà assez £rap^ 
pés?... Tenez, je ne suis pas prophète, mais je vous 
prédis que ce que vous avee vu n'est rien auprès de ce 
que vous verrez; car votre inhumanité est un de ces 
crimes qui provoqpient trop fort la justice divine pour 
ne pas être châtiég dès ce monde. 

Peut-être suis-je tout simplement absurde en me 
laissant emporter par l'indignation; peut-être ausù 
ces animaux ne comprennentils pas le français. Tou- 
jours est-il qu'ils me regardent avec de gros yeux 
ronds, précisément comme ils regarderaient la lan- 
terne magique. 

En tout autre temps, ce seul regard me ferait rire ; 
mais pour le moment, je ne suis pas d'humeur h me 
laisser égayer. 

Comment faire? 

Pendant que je me creuse en vain la cervelle, deux 
jeunes gens s'approchent. 

— Monsieur, nousne sommes pas d'ici, nous, nous 
sommes de Metz ; si vous voulez, nous vous aiderons. 

L'un de ces braves garçons a, dans le village, un 
parent qu'il est venu voir; U le décide à se joindre à 
nous. 

Un quatrième auxiliaire se trouve enfin, non fans 
peine. 
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Reste s avoir use prokmge. Heureusemeot il s'en 
trouye ane à l'entrée du village, gui provi^it sans 
doute d'une réquisîtîoD faite ailleurs et que personne 
oe réclame : les Prussiens l'ont laissée là lors de la 
bataille de Borny. Nous la réquisitioonons à ntrtre 
tour. Un paysan, moins barbare que les autres, cou- 
sent, dès qu'il a l'assuraoce de n'être pas inquiété à 
Metz et de ressortir librement, à venir avec son che- 
val. On réunit quelques bottes de paille. Enfin nous 
' pouvons avancer; mais on a tellement perdu de temps 
en pourparlers, en hésitations, en aûées et venues 
inutiles, qu'il est près de sa. heures. 

Nous voici à l'œuvre. Les premiers blessés se ren- 
contrent dans le lond de la vallée^ sur les bords du 
ruisseau; dous en relevons là ime demi-douzaine. 
Uais que de mal pour cela ! 

A part les deux ieuoes gens de Metz, mes hommes 
laissent voir à chaque pas qu'ils ne font la chose qu'à 
contre cœur. Pour porteruu blessé jusqu'à la vnture, 
nous le couchons sur une toile de tente, objet tou- 
jours commun sur nos champs de bataille, que nous 
soulevons par les coins ; mais je ne puis faire faire 
cette bes<^e par trois de mes aides qu'à la condition 
de prendre moi-même le quatrième coin. 

VoBS croiriez peut-être que l'indigène resté libre se 
repose, pendant que noue nous fatiguons. Point du 
tout! l£ TiHci qui se faufile d^rière une haie, sous 
prétexta d'aller voir un blessé qu'on entend se plaindre 
à quelque distance; mais arrivé près de l'homme, il 
s'enqwre de son sac et de son fusil et s'enfiiit avec ce 
butin. 
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Â cette vue, mon iodignatioD ne coonalt plus de 
bornes. Sitdl notre blessé déposé, je saute sur Gocotte. 
et en quatre temps de galop je fonds sur le voleur. 

Je ne sais trop ce que je viens de lui dire; mais 
ceux qui me verraient à l'heure qu'il est me-croiraient 
difficilement un caractère paisible. Ma main est levée, 
ft-émissante, sur la tête du pillard ; il s'empresse de 
déposer le chassepot, et pliant les épaules, il revient 
vers la voiture, où il dépose le sac Je crois lui avoir 
fait assez peur pour qu'il n'ose plus toucher ni à celui* 
1&, ni à d'autres. Nous nous remettons & l'œuvre. 

Jusqu'à ce moment, nous n'avons vu d'autres Prus- 
siens que deux ou trois uhlans qui battaient la cam- 
pagne sur les hauteurs à notre gauche, par conséquent 
entre nous et le camp français. Ils ne semblent pas 
avoir fait attention à nous. Mais voici que tout à coup 
dans la vigne qui descend à droite, de l'autre côté du 
ruisseau, presque jusqu'à sa rive, un mouvement se 
produit. Je me retourne au bruit, et je vois sortir du 
milieu des pampres la tête, puis la poitrine de deux 
fantassins ennemis armés de leurs fusils. Ils me font 
signe de venir à eux. 

Heureusement, nos hommes sont restés en arrièret 
et probablement les saules leur cachent cette petite 
scène; sans quoi ils seraient capables de me planter 
là du coup avec la voiture et les blessés déjà recueillis I 

J'avance vers les Prussiens ; l'un d'eux est un beau 
garçon à cheveux et à barbe noirs, de vmgt<cinq à 
trente ans, qui parle assez bien le français. Je com- 
mence par lui expliquer les -motifs de ma présence 
dans la vallée, ajoutant que je m'attendais bien à les 
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reacontrer, eui ou leurs camarades, mais que malgré 
cela j'étais venu avec une pleine confiance, ne croyant 
pas que, dans une guerre entre peuples civilisés, un 
homme remplissant une mission d'humanité sous le 
couvert d'une neutralité absolue, pût être inquiété. 
Sa réponse est polie et bienveillante -. il m'assure que 
je peux aller et venir très-librement. 

— Mais, ajoute-t-il en tapant sur le canon de son 
fusil, si c'était vos soldâtes, ce serait autre chose. 

Son compagnon, gros blond à physionomie insigni- 
fiante, me fixe pendant tout cet entretien sans rien 
dire : sans doute il n'entend pas un mot de françuis. 

En revenant près de la voiture, sur laquelle il y a 
place encore pour un ou deux blessés, mes hommes 
me font remarquer qu'elle sera trop chargée pour être 
traînée jusqu'à Metz par un seul cheval. Heureusemeat 
cette nouvelle difficulté se lève assez vite i l'adjoint de 
Nouilly, qui vient de rentrer chez lui, nous procure 
une secondebète. 

Pendant que les paysans vont la chercher, je pousse 
une reconnaissance dans le but de découvrir quelque 
malheureux que nous sauverons en complétant avec 
lui notre chargement. 

Au milieu des morts qui sont dans la vallée, glt un 
mulet tué avec son cacolet sur le dos, ce qui prouve 
qu'on a ramassé là des blessés pendant l'action. Aussi 
n'en reste-t-il pas beaucoup. Après un assez long 
détour, je n'en retrouve qu'un seul, presque sur la 
hauteur, à l'endroit où étaient les uhians, il y a une 
heure : il a l'épaule fracassée. 

Comment faire î Nous sommes loin de la voiture, 
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et je connais asEez mes boBHses pour so^er h tout, 
excepté aies ameoer jusqu'ici. 

Le Messe déclare d'abord qu'il ne pourra pas mar- 
cher. 

— Allons, mon pauTre fflifant, essayer. Un petit 
effort 1... Vous êtes faible, cela se CMiçoit; mais une 
fois à la voiture, vous n'aurez plus <iu'à vous leùsser 
porter. 

Après bien des ouff et des afe, le voilà sur pied, et 
il marehe bien vingt pas; mais soudain il pâlit, et s'il 
n'est soutenu, il va tomber. Je prends le parti de des- 
cendre de cheval et, la bride passée au bras, je le sou- 
tiens tout le long de la cdte, en sorte que nous arri- 
vons sinon sans peine, au moins saos encombre & la 
voiture. 

Les paysans ne sont pas encore prêts à partir, mais 
le cbarçement est complet. C'est égal, je vais faire 
encore un tour; qui sait s'il ne sera pas utile? 

Je rencontre tout d'abord de nouveau- mes deux 
Prussiens de tout à l'heure. Le brun tient une bou- 
teille vide à la main. 

— Nous avons bien soif, me dit-il ; peut-on trouver 
de l'eau par ici î 

Je ne sais en vérité pourquoi ni eux ni moi ne son- 
geons au ruisseau, qui est pourtant tout proche de 
nous. Je réponds : 

— Je crois me rappeler qu'il y a une fontaine au 
milieu du village. 

— Oui, mais n'y a-t-il pas des soldâtes français! 

— Bas un seul. 

— Parole d'honneur? (Sic.) 
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— Parole d'hoimeur. Au moiiiE n'y en ffraît-il pa£> 
un seul il y a une heure, .et je serais bien éhwaé qu'il 

Là-dessus, Us se dirif^t vers le village, Lorsque je 
les rappelle pour leur demandez à mon tour quelque 
chose : 

— Vous n'êtes pas seuls par ici, n'est-ce pasï Je 
voudrais bien parler à im de vos officiers. 

— C'est facile, vous n'avez qu'à monter par ce sen- 
tier, toujours tout droit. 

— Oui, mais si je reiLContre dâus la vigne quel- 
ques-uns de vos camarades, ils. ne tireront pas sur 
moi? ■ " 

— Non, non, pas de danger. Seulement, faites cela 
à tous ceui que vous verrez. 

En même tenq)fi, il Ure son mouchoir de poche et 
l'agile avec la main, 

— Très-bien, et merci. 

Ed montant le sentier, je le reconnais pour celui 
qui m'a ramené la nuit dernière k Nouilly. Les fon- 
drières ont une existence très-réelle, mais de jour elles 
sont peu dangereuses. J'interroge avec soia l'épais- 
seur de la vigne à droite et à gauche : la pré(^tion 
n'est pas inutile, car cette cdte foisonne en Prussiens. 
En voici deuï, puis quatre, puis des groupes plus 
nombreux. Ils se dressent pour me regarder ; mais 
grâce au jeu de mon mouchoii'jje ne recueille d'autres 
démonstrations que des sourires pacifiques et des 
gestes de la main qui signiiieht : h Passez ! » 

Tout à coup, derrière un mur qui s'étend jusqu'au 
sentier perpendiculairement à sa directioo, j'aperçois 
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tout un bataillon. Cocotte est si bien lancée qu'elle ne 
ne peut s'arrêter tout court. Les officiers ont donc 
pu croire que je voulais passer outre sans permission ; 
aussi m'enteuds-je immédiatement interpeller en un 
français scandé à la tudesque. 

— Hé 1 monsieur, ne passez pas sans me parler, je 
TOUS prie. 

En me retournant, j'aperçois mon interlocuteur; 
c'est un grand jeune homme blond, à physionomie 
assez douce. 

— Vous êtes officier, monsieur? . 

— Oui, lieutenant. 

— J'en suis enchanté, monsieur, et j'avais d'autant 
moins envie de passer sans vous parler, que si je suis 
monté jusqu'ici, c'est seulement parce que deux de 
vos hommes m'ont assuré que j'aurais l'honneur de 
vous y rencontrer. 

Là-dessus, mon lieutenant foit deux pas ; se plaçant 
nez k nez avec Cocotte, il salue militairement avec 
cette grice particulière à la race germanique, et sans 
me quitter de son œil bleu-falence, il articule : 

— Eh bien, monsieur, qu'estrce qu'il y a pour votre 
service 

En même temps le bataillon tout entier fait cercle 
autour de nous ; un certain nombre d'hommes qui se 
trouvaient à l'écart arrivent en courant pour ne rien 
perdre au spectacle. Les plus éloignés allongent la 
tête entre les épaules des plus voisins. C'est une seconde 
représentation de l'arrivée d'un uhlan prisonnier dans 
notre camp; et bien que l'âge moyen des soldats qui 
m'entourent' paraisse supérieur à celui des nôtres, 
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leur curiosité enfantine se manifeste absolument de 
la même façon. 

Je commence par décliner ma qualité et exposer le 
motif qui m'a amené dans la vallée ; je raconte mon 
entrevue avec les deux fantassins, et je rends homm^e 
à leur politesse et à leur bienveillance. 

— Au reste, monsieur, ajouté-je, ces procédés ne 
m'étonnent point. Vous comprenez que si je viens au 
milieu de vous, seul et sans armes, c'est que je compte 
sur votre loyauté. C'est ainsi qu'il convient d'en agir 
dans une guerre entre deux grands peuples civilisés, 
et vous ne faites jae nous rendre la réciproque de nos 
procédés. Ainsi, je puis vous assurer, monsieur, que 
nous traitons parfaitement vos prisonniers, et que 
ceux de vos blessés qui restent entre nos mains sont 
aussi bien soignés que les nôtres. 

— Monsieur, c'est de même chez nous. Et vous êtes 
tout à fait libre pour votre mission d'humanité; per- 
sonne de nous- ne TOUS inquiétera... Est-ce que vos 
blessés sont bien nombreux? 

Déjà, je me reproche d'avoir, par inadvertance, 
appris tout h l'heure à deux fantassins ennemis que le 
village de Nouilly était absolument déserté par nos 
troupes. On ne m'y prendra plus. 

J'élude cette première question ; ce qui n'empêche 
pas le lieutenant de m'en poser une seconde. 

— Est-ce vrai, monaieiu", qu'hier soir onà illuminé 
à Metz? 

Ah I ah I me dis-je, mon bonhomme, tu supposes 
donc que les habitants, de cette bonne ville n'étaient 
pas trop tristes de la façon dont la journée venait de 
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se terminer pour 50US. Eb bienl il ne me plaît pas de 
satisfaire ta curiosité sur ce sujet plus que sur l'autre. 
Voici ma réponse: 

— Monsieur, je ne puis vous dire ce qui s'est passé 
à Metz hier soir, attendu que j'étais sur le champ de- 
bataille. J'y ai passé presque toute la nuit, et même 
vos bommes, qui ne me reconaatssaieat pas dans 
l'obscorité, ont tiré sur moi d'importance. 

Bien que ces deroières paroles smeot accompagnées 
d'un sourire qui leur enlève tout caractère acrimo- 
nieux, elles semblent blesser proftmdément le lien- 
teuaut. 11 se raidit plus fort que jamais, ramène la 
main droite h la visière du shako, et â'un ton de prince 
voulant faire entendre que l'audience est terminée: 

— Monsieur, dit-il, vous êtes libre de ramasser tous 



— Pardon,monsiear, mais j'ai encore tftt^ue chose 
à vous demander. Je ne puis enunener cette foie qu'Un 
no>mbre assez restreint de ces malheumix, et cela avee 
une seule voiture. Dans le cas où je reviendrais avec 
un plus grand nombre de prolonges, me laisserei-^ous 
toujours la même liberté? 

-~ Monsieur, ceci est plus grave. Je dois ea ré£Èrer 
à mon commandant 

Survient le eommandant^ que je n'avais- pa» encore 
remarqué. G'estungrosbaiamieventru,pat«iicl, court 
de taille, sautant le parvenu d'une lieu ; son petit œil 
gris, enfoncé sous d'épais sourcils qui jadis ont dû 
être noirs, me fixe avee un attention qui ne parait pas 
eigmpte de défiance. 

Je prends mon visage le plus ^tanoui pour sniqiorter 
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ce regardpendaalledialoguequi s'engage en allemand 
entre les deax ofQciers. Enfin, le plus jeune, ayant 
repris toute la boooe ^Ace dont est susceptible un 
gentilhomme d'outre Rhin, m'apprend qu'une liberté 
entière me sera laissée, mais à condition que je ne 
preime mes véhicules que dans les villages occupés 
par L'armée française, ceux des autres villages appar- 
tenant, par droit de conquête, à l'armée allemande. 

Là-dessus, dernier échange de saluts, les fMitassins 
ouvrent le cercle, et je pars au grand trot. 

Le premier usage que je fSiis de la liberté reçue, 
c'est de loniçer à travers les 4^mps et les vignes le 
flanc de la vallée sur lequel je me trouve. On n'y ren- 
contre que des morts appartenant à l'ennemi : ils 
paraissent plus nombreux que ceux de notre année 
sur l'autre flanc. 

Au boutdecinqà six cents mètres, je descends dans 
les prés, sans rien apercevoir tout d'abord. Mais teul 
k coup, au pied d'nn arbre à quelque distance, un 
hms, qui semble sortir de terre, s'agite pour m'appe- 
1er. Je cours de ce cété et je trouve dans un fossé un 
de nos pauvres soldats f^ppé d'une balle à la cuisse . 
Il est là depuis le matin. Une des premières paroles 
qui s'é(^appent de ses lèvres, parole déjà entendue 
mainte (ois sur celles de ses oompagoons d'infortune^ 
- meisquim'émeattanjoiirsprotuDdéiDent est celle-ci: 

— Pauvre mère, si elle me voyait t... 

— Eh I mon pauvre enftmt, votre bonne mère serait 
trèB-att%ée de vous savoir blessé ; mais sans doute 
elle remercierait Dieu de ce que vous n'avez pas été 
Uté. Et puis songez donc ciuame elle sera heurense 
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quand vous irez mieux, et que vous pourrez retourner 
chez vous en congé de convalescence, avec une bonne 
cicatrice dont voiis aurez le droit d'être bien fier. 
Souffrez-vous beaucoup î 

— Non, )[>as trop. Mon plus grand mal depuis le 
matin, c'a été la soif; mais les Prussiens sont passés 
par ici, ils m'ont donné à boire. 

— Voyons, pouvez-vous vous soulever? Essayons. 
Mais toute tentative est vaine ; le malheureux a, la 

cuisse fracassée. Pas moyen seulement de le charger 
sur Cocotte. D'un autre c6té, je ne pourrai jamais 
amener mes tristes aides de Nouilly jusqu'ici pour 
l'enlever, et puis il serait nuit close avant que l'opé- 
ration soit à moitié. Il faut donc le laisser aux Prus- 
siens. 

C'est atroce d'abandonner ainsi un homme qui 
souffre. Mais que faire ? 

Je confesse ce malheureux, je l'exhorte à l'espérance, 
à la conQance en Dieu; puis..... je m'éloigne. 

En regagnant la prolonge, je rencontre dans le fond 
de la vallée une compagnie prussienne. Les soldais 
sont sur deux rangs, en ligne de bataille ; un officier 
semble inspecter leur tenue. Est-ce que ces hommes 
qui se sont battus contre nous depuis hier à quatre 
heures jusqu'à aujourd'hui à midi, feraient l'exercice 
à sept heures du soir ? Si cela est, convenons qu'ils ■ 
sont autrement forts et disciplinés que nous. 

Je m'arrête à cinquante mètres devant eux, deman- 
dant par gestes si je puis passer ; l'officier télégraphie 
dans le même langage une réponse affirmative. 

Une demi-heure après, nous suivons lentement la 
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route qui doit nous ramener à Vallières ; le jour baisse 
sensiblement, et dans le silence du soir le bruit des 
roues de notre prolonge doit s'entendre au loin; mais 
'sur une longueur d'au moins deux kilomètres, la 
campdgne parait tellement déserte que probablement 
il ne frappe aucune autre oreille que la nôtre. EnQn, 
dans une obscurité devenue profonde, retentit devant 
nous un : » Qui vive ? » sonore. Nous approchons de 
Vantoui. 

Quand nous nous sommes fait, reconnaître, jeprends 
les devants pour aller rendre compte au général de 
ma petite expédition. Comme pendant l'après-midi, 
on a évacué tous les blessés deVaatoux et de Vallières, 
la prolonge continue sa route jusqu'à Metz. 

Au moment où je m'en sépare, tous ceux des 
blessés gisant sur sa paille qui ne sont pas dans l'im- 
possibilité absolue de se mouvoir, se soulèvent avec 
effort. Tous tendent leurs mains pour serrer la 



— Ah 1 disent-ils, quel service vous nous avez 
rendu 1 
Brav|^ garçons I Comme ils sont reconnaissants I 



Vendredi, S septembre 1870. 



Quelle li^ubre matinée 1 

Nous avions ce matin cinq officiers & enterrer en- 
semble, parmi lesquels le capitaine adjudant-major 
1S 
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AntoQia de Champs et le lieutenant Trappier, mort 
hier matin en arriïant à Vallières, où on l'avait trans- 
porté peu après la fusillade de neuf heures et demie 
du soir. Le troisièèie est l'officier qu'ua malheureiuF 
concours de circonstances a fait mourir sans sacre- 
ments à l'ambulance de l'usine, le quatrième celui 
que j'ai trouvé mort en arrivant chez l'institulric*. 
Je ne connais pas le cinquième. 

Le rôle de eélébraot me revenait de droit; mais 
M.lecurédeVallièresabien voulu s'en charger; moi, 
je n'étais pas sur d'avoir l'œil assez sec pourvoir clair 
dans le rituel. J'ai suivi avec notre état-major la 
lugubre procession, qui s'est arrêtée cinq fois dans le 
village, se grossissant à chaque station d'uQ oercueiL 
A l'église, je me suis placé dans un banc, et la tête 
dans mes deux mains, je me suis laissé pleurer. C'est 
la première fois depuis le commencement de la cam- 
pagne, et depuis bien longtemps ; cela m'a soulagé. 

Au cimetière, on a descendu nos pauvres morts dans 
les fosses creusées l'une à côté de l'autre le long du 
mur orieutal. Des marques ont été faites par les cama- 
rades de chacun, aQn de pouvoir plus tard d^'gaer à 
ga famille le lieu de son repos. 

Le général a voulu dire quelques mots, il a parlé de 
vengeance : « Nous apprendrons à l'ennemi ce que 
valent nos morts. » Telles ont été ses dernières pa- 
roles. 

Eh bien 1 je ne sais si tous les assistants ressentaient 
la même impressioa ; mais, pour moi, ce petit dis- 
cours si conforme à mes sentiments d'avant-hier au 
moment de l'attaque, était à raille lieues de ceux 



d'aujourd'hui. Je D'étais plus capable que d'une 
prière : «Seigneur, donnez-iious une paix honorable I h 

Au sortir du cimetière, des camarades de M. Trap- 
pier sont venus me remercier. Pauvres nobles eœarst 
que le boa Dieu garde au moins ceux-là pour la 
France I II ne faut pas que tout ce que nous ayons de 
généreux soit fauché par la mort. 

L'après-midi, visite à Metz au colouel de Férussac : 
sa blessure est légère, il guérira promptement. 

Le soir, au dtuer, le colonel d'Orléans nous apprend 
qu'on va lancer un ballon qui pourra prendre nos 
lettres; jt; passe la soirée à écrire à ma famille et à 
mes amis. 



Samedi, 3 septembre 1870. 



Un service devait avoir lieu à midi pour tous nos 
morts. Mais à midi et demi le général se trouvant 
presque seul dans l'église avec son état-major, on s'est 
aperçu qu'il y avait eu erreur dans les lettres de con- 
vocation envoyées aux divers corps. J'ai donc dit une 
simple messe basse devant une .très-petite assistance. 

On cause beaucoup de notre situation, à la ville et 
dans le camp. L'opinion générale est que nous sommes 
trop faibles pour forcer le blocus. Sans doute nous au- 
rions quelque chance en répétant la tentative du 3t 
août, de la voir réussir et de nous éloigner de Uetz. 
Hais cela ne se ferait pas sans des pertes énormes; et 
puis, tandis que nous abandoonerious & elle-même 
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une ville dont tes forts détachés ne sont pas dans un 
état suffisant de défense, nous ne manquerions pas 
d'être suivis et peut-être entourés de nouveau par le 
gros de l'armée qui nous bloque déjà. Comment se 
ravitailler alors? Comment ne pas craindre surtout 
un anéantissement complet de nos forces, suprême 
ressource de la France à l'heure qu'il estî Le plus 
sage paraît donc de rester ici, où nous arrêtons au 
moins l'ennemi, contraint de nous tenir en échec, 
jusqu'à ce qu'une autre armée puisse venir du dehors 
combiner une attaque extérieure avec un suprême 
effort de notre part. 

On compte pour cela sur le brave Mac-Mahon : 
bourgeois et militaires l'attendent comme le messie. 
Mais tandis que les premiers s'imaginent entendre 
d'un jour à l'autre le canon annonçant son approche, 
les officiers les plus sérieux calculent que, pour refor- 
mer une armée suffisamment forte avec les quatrièmes 
bataillons des régiments de ligne et les gardes natio- 
nales mobiles, instruire ces hommes inexpérimentés 
et les amener jusqu'ici, il lui faut bien deux mois. 
Heureusement nous avons assez de vivres, à ce que 
l'on dit, pour attendre ce temps-là (1). 
Le soir pendant le diner on vient me prier d'aller 

(1) Ces râflcxions De pourraient assurément présenter le 
moindre inlérél, ^i elles avaient été imaginées après coup. Hais 
j'affirme au lecteur qu'elles sont l'écho fidèle de ce que j'enten- 
dais dire el de ce que je pensais moi-même au comme ncemeni 
de septembre <87l). Qu'on veuille bien ne pas perdre de tue 
que le blocus nous tenait dans une ignorance absolue de l'état 
de la France, au moins depuis le 1S on le 49 août. 
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en toute hâte chez l'institutrice. Je trouve un vieux 
soldat breton qui parait mourant; il dit tout d'abord : 
H Je mourrai coatent, quand j'aurai fait mon affaire 
avec vous. » — Après l'avoir confessé et administré, 
je lui promets de revenir demain. Y sera-t-il encore f 



Dimaache, 4 seplembrc 1870. 

A huit heures du matin, messe militaire dans l'é- 
glise de Vallières. De l'avis dii général, j'annonce, 
avELDt de monter à l'autel, d'abord que, pour réparer 
le malentendu d'hier, l'infention du St-Sacrilice sera 
appliquée à dos chers morts, ensuite qu'il y aura ser- 
mon après les vêpres pour les soldats de la division. 

Quels mystérieux rapports entre les sens et l'âme 1 
La musique militaire pendant toute la messe, les 
commandemejits : « Portez armes I genou... terre I », 
les tambours qui battent aux champs, font- ressentir 
au prêti'e à l'autel une impression indéGoissable. Il 
est vrai que les lugubres émotions de ces derniers 
jours, un amour toujours croissant pour mes pauvres 
braves soldats, y sont pour beaucoup aujourd'hui. 

Au sortir de l'église, visite à mon breton d'hier soir. 
Il souitte beaucoup, mais il est toujours résigné. 

Aux vêpres, l'église, dont le vaisseau est très-grand , 
se trouve remplie parnos soldats, auxquels se trouvent 
mêlés quelques officiers. Sermon sur le ciel : l'atten- 
tion de mon cher auditoire, qu'attestent mille re- 
gards constamment attachés sur la chaire, m'aide 
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lort dans ma tâche. Pourtant il me semble être moias 
bien suivi, quand j'essaye de faire comprendre les 
satisfactioiiB que l'intelligeDce humaine éprouvera 
dans le ciel. 

Après les vêpres, tournée à cheval aux avant-poetea: 
nos sentinelles ne cessent de tirailler; l'ennemi ne' 
répond pas. 

En traversant Vantous, je rencontre deux officiers 
qui m'arrêtent : 

— Monsieur l'aumônier, disent-ils, il est resté en 
avant de Mey un certain nombre de chasseurs à [ûed 
tués dans le dernier' combat ; nous craignons bien 
qu'on ne leur ait pas donné la sépulture. Est-ce que 
ce ne serait pas un peu votre affaire de voir à celaf 

En route donc pour Mey. 

Je dépasse les avant-postes, sans que ni ofQciers ni 
sentinelles me fassent l'ombre d'une difficulté. Déci- 
dément la- fameuse cousine du général Jarras n'est 
plus observée, au moins pour l'aumànier de la divi- 
sion. 

Cinq minutes (^rès,- je suis à Mey. Je demande le 
curé ; il n'habite pas la paroisse. Le maire? Il s'est 
enfui. L'adjoint î II a suivi le maire. Cependaitt le 
village est encore rempli de paysans, imt pIusieBys 
battent leur blé dans des granget) tontes grandes ou- 
vertes. 

Je demande à qui incombe dans l'état actuel des 
choses le soin de l'administration municipale ; mais, 
comme j'ai eu la maladresse de dire l'admire qui m'a- 
mène, chacun rivalise de mauvaise vùl(mté pour me 
renseigner. Enfin, à force d'insistance, je parviens àme 
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faire indiquer le plus ancien et le plus &gé des con- 
seillers municipaux. C'est un des batteurs de blé, 
vieux paysan auquel je me suis déjà adressé tout à 
l'heure, et qui s'est empressé de déelarer que l'alfaire 
ne le regardait pas. Je retourne à lui, et je l'entre- 
prends de façon à lui faire compiendre que cette 
fois il me faut une solution : je lui représente le 
droit à une sépulture honorable des soldats morts 
pour lui conserver son champ et son blé, le danger de 
la peste pour le vill^e, le devoir attaché à l'honneur 
de siéger dans le conseil de la commune. Vains 
efforts ! il s'obstine à répéter que tout ça nete regarde pas. 

— Il faut pourtant que ces braves soient ensevelis 
honorablement, et je ne puis moi seul les mettre en 
terre. D'ailleurs je ne sais pas seulement où ils sont. 
Vous le savez, vous; eb bienl venez avec moi, ou 
donnez-moi quelqu'un du village pour me guider. 
Nous verrons alors ce qu'il y aura à faire. 

— Ob I que nenni ! les Prussiens tirent sur nous, 
sitdt que nous paraissons au bout de nos maisons. ' 

— Pour cela, non! Que vous entendiez des coups de 
fusil, quand vous sortez du village, c'est possible; 
mais, si vous aviez quelquefois senti le vent de la balle 
à votre oreille, tous sauriez bien distinguer quand on 
tire sur. TOUS ouquand on tire ailleurs... Pourtant 
admettons qu'ils tirent! Je suis à cheval, vous êtes & 
pied ;jemarcberai(ievant,TOUSV0U5 abriterez derrière 
moi et ma jument; s'il y a une balle à recevoir, elle 
sera pour moi plutôt que pour vous. D'ailleurs, est-ce 
que voire peau est plus précieuse que la mienne. 

A ces dernieis mots, que je rapporte, non pas aasa- 
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' rément comme un modèle du style noble, mais comme 
la reproduction fidèle des discours suggérés par la cir- 
constance, le vieux coquin croise les bras, et me fixant 
d'un air narquois : 

— Oh 1 bin, vous t vous êtes payé pour ça 1 

La galerie, formée par les indigènes, ne disait rien. 
Moi, je me disais: Pauvre France! voilà donc le der- 
nier mot de ton sensualisme et de cette diffusion tou- 
jours croissante du bien-être matériel qu'on a osé 
appeler le progrès : un peuple qui n'a même plus 
l'idée qu'on puisse braver la mort pour autre chose 
que pour de l'argent ! 

Je m'en allais en menaçant l'iadigne conseiller de 
revenir avec un piquet de soldats pour le contraindre 
à faire son devoir, mais ce n'était que pour me donner 
une contenance. En réalité, je sentais la difficulté 
d'une pareille expédition dans la zone étroite resserrée 
entre les avant-postes des deux armées, et je ne savais 
plus que faire. 

Heureusement, un jeune garçon de dix-huit ou 
vingt ans, valet de ferme probablement, me rejoignit 
au bout de quelques pas. 

— Monsieur,medit-il, jene suis pas du pays, moi, 
et je n'ai pas peur comme eux. Je sais où sont les 
hommes que vous cherchez. Si vous voulez, je vais vous 
conduire. 

Je serre la main de ce brave garçon, et nous voilà 
partis. 

Pas le moindre coup de feu à notre adresse. 

Les chasseurs sont toiis enterrés, mais de quelle 
façon, hélas 1 
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Le petit bois de Mey est traversé dans le sens de sa 
longueur par une- allée couverte, le long de laquelle 
règne un petit fossé garni d'herbe et de broussailles, 
large et profond à peu près comme un cercueil. On a 
couché là dedans, bout à bout, les corps de nos braves 
camarades, et l'on a gratté un peu de la terre voisine 
pour les recouvrir ; mais cette opération est faite d'une 
façon tellement sommaire que la lumière, qui tamise 
à travers l'épaisseur du taillis, éclaire ici un pied en- 
core chaussé du soulier et de la guêtre de cuir régle- 
mentaires, ih. une main déjà verdàtre, qui sortent du 
sol fraîchement remué. 

Au bout de l'allée, il y a sous le bois une petite 
maison visiblement abandonnée. 

— Qu'est-ce que c'est que ça î dis-je à mon brave 
guide. 

— Ça, monsieur, c'est la maison où des messieurs 
de Metz viennent faire des parties avec des dames. 
Ah I on s'y amusait joliment le long de cette allée, 
avant la guerre 1 

Hélas! pauvres chasseurs, serait-ce pour puriâer 
cette terre que Dieu l'a faft arroser de votre sang gé- 
néreux? 

Le soir nouvelle visite au vieux breton. Il me dit : 
« Dans quinze jours je serai sur pieds I n — Ckimme on 
tientàlaviel 
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Lundi, & septembre 1870. 



Le maliû, après ma messe, quelques hommes sont 
venus se confesser. C'est probablement la couséqueDce 
du sermon d'hier. J'ai pris pour système de conclure 
toujours en chaire h la nécessité de la pureté de l'âme 
et du recours aux sacrements, surtout dans une situa- 
tion où la vie de chacun est constamment exposée; 
mais dans les conversations avec les officiers ou les 
soldats, à moins de circonstances tout à fait exception- 
nelles, je ne vise qu'à les comialtre, à me faire con- 
naître d'eux; je fais de mon mieux pour conquérir 
les sympathies. J'y gagne au moins ceci, que dans 
l'élat de santé tous viennent à moi, au lieu de s'enfuir 
dès qu'ils m'aperçoivent, et que, malade ou blessé, 
pas un ne refuse mon ministère (1j. 

Mon vieux breton va beaucoup plus mal; il ne re- 
connaît plus ceux qui l'entourent; il m'appelle M. le 
major. Sa mâle figure a pris, au milieu de son délire, 
une expression presque enfantine ; le regard fixe et il- 

(2) Durant toutes mes campagnes, le seul refus d'absolution . 
qui m'iiii été fait l'aélépar un vengeur de Flonreos qaeaos sol- 
dats se disposaient a fusiller )e 21 mai, près de la gare de Ren- 
nes, à Paris. Dans ma division, â Metz, beaucoup de ceux-là 
mfime que l'on a enregistrés comme tués raide, parce qu'on les 
a trouvés morts k la fin du combat, avaient reçu les derniers 
sacremenls sur le champ de bataille. 
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lumiaË de je ne sais quelles indéfinissables clartés en 
face de quelque chose que nous, nous ne pouvons pas 
soit, il plisse la bouche, et le sourire demeure comme 
stéréotypé sur ses lèvres entr'ouvertes. Puis il com- 
mence de sorUr entre ses dents déjà serrées par l'ago- 
nie uue sorte de si flement rythmé, suave etdous, dans 
lequel en prêtant l'oreille, on reconnaît les paroles 
d'un cantique breton. Pauvre brave! Sa vie se replie 
sur elle-même. Dieu reprend pour couronner sa fin 
ce qui a été l'auréole de son commencement; il se 
retrouve pour mourir sous le toit paternel ou dans 
l'église de sa première communion, Comme il avait 
raison de dire avant'hier : « Je mourrai contenti » 
Le soir, je me sens la gorge fortement prise. 



Mardi, 6 seplembre 1870. 



Nuit affreuse avec un mal de gorge et des douleurs- 
intolérables. Je paye mes fatigues des jours précé- 
dents. M. Roustan,majordu7r, a eu la bonté de me 
donner ses soins. 

Ceux qui mangent aujourd'hui commencent à goû- 
ter du cheval. 
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Mercredi, 7, et jeudi, 8 septembre 1 870. 

Continuation d'un état de souffrance qui ne me 
permet de rien consigner qui soit de nature à intéres- 
ser le lecteur. 



Vendredi, 9 septembre 1 870. 



Au point du jour, fusillade des plus \ives. ]e veux 
me lever : impossible de tenir debout. 

Bans la journée j'apprends que l'ennemi a attaqué 
le matin la ferme de Bellecroix, dans laquelle un ba- 
taillon du 7' de ligne était de grand'garde. Bien que 
parfaitement retranchés et attaquésparpeu de monde, 
nos hommes ont abondonné la place; mais elle a été 
presque aussitôt reprise avec le concours de la se- 
conde division, notre voisine. L'ennemi n'a eu que !e 
temps de brûler etde faire sauter une paitie du toit 
avec un sac de poudre. 

J'essaye de manger, mais mon estomac ne peut rien 
supporter. Toujours des souffrances bien vives dans 
la tête et dans la poitrine. 
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Samedi, 10 septembre 4870, 

Après des pluies torrentielles, le temps vient de se 
remettre au beau. Je me trouve assez bien pour me 
lever et aller jusqu'au presbytère. 



Dimanche, H septembre 1670. 

Ce matin j'ai pu dire la messe militaire ; mais je ne 
me sens pas encore assez fort pour prêcher l'après- 
midi. 

M. de Férussac m'a prié par un billet de venir le 
voir; je vais donc à Metz. Le bruit se répand dans la 
ville, d'après des feuilles allemandes qui auraient 
franchi les avant- postes que l'Empereur a été faitpri- 
sonnier près de Sedan avec 80,000 hommes, que la 
déchéance de la dynastie est prononcée et la Républi- 
que proclamée à Paris. Serait-ce une ruse de guerre 
de l'ennemi pour nous décider plus vite à capituler? 



Luodi, 12 septembre 1870. 



Les journaux de Metz reproduisent la rumeur d'hier, 
mais sans rien donner comme certain. 
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Vallières est plein de malades; le DOiubre s'en ac- 
croît tous les jours d'une manière effrayante. On en 
évacue aujourd'hui deui cents sur Metz; il en reste 
encore trois cents. 



Mercredi, 1t septembre 1S70. 

L'abbé E***, attaché à l'ambulance du quartier gé- 
néral du 3' corps, dont les médecins soignent tous les 
malades de Vallières, a gardé jusqu'à présent une 
bien lourde charge. Après des instances réitérées de 
ma part, il se décide à m'en céder la moitié : nous 
nous partageons le village; il garde toutes les ambu- 
lances du côté de Metz, je prends toutes celles du câté 
des avant-postes. 

Dans l'après-midi on vend à Saint-Julien les effets 
du général Manèque et de deux officiers de l'état; 
major du maréchal Lebœuf, tués ou morts de leurs 
blessures. J'achète la selle du capitaine Gisbert et les 
houseaux du général Manèque. Ces derniers, com- 
mandés à Metz par le général quelques jours aupara- 
vant, étaient mis par lui pour la première fois, quand 
il a été mortellement atteint : la doublure de celui de 
droite est tachée de son sang près du genou. 

Le soir, pendant le dtner, on vient annoncera l'état- 
major que l'ennemi avance sur Vantous. Nous de- 
meurons quelques heures sur le qui-vive; enfin, de 
guerre lasse, nous nous couchons et nous dormons 
tianquilles. 
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Jeudi, 1& seplembre 1870. 

La nouvelle du désastre de Sedan et d'un change- 
ment de gouveraement se confirme. Un numéro du 
Volontaire a franchi les lignes prussiennes, et les jour- 
naux de Metz le reproduisent. Noua apprenons ainsi 
la créatioa d'un gouvernement dit de la Défense na- 
tionale. Les hommes qui le composent ne me sont 
guère sympathiques; je ne crois pas qu'ils le soient 
davantage, au moins en général, à l'armée. Mais 
qu'ils justifient le titre pompeux dont ils ont revêtu 
leur association, et nous leur gardons une place dans 
nos cœurs à c6té de tout ce que nous avons de plus 
cher au monde. La patrie avant tout I 



Samedi, H septembre 4S70. 

Visite de l'abbé Sobaux, professeur du petit sémi- 
naire de Paris, aumônier de la 3* division du i' corps. 
11 a voulu, lui aussi, partager jusqu'au bout les fati- 
gues et les dangers de ses troupes, et il est avec elles 
& Plappeville, dans la position où nous étions nous- 
mêmes, le 19 août, au commencement du blocus. Rien 
d'extraordinaire de ce côté. 

Nous montons- ensemble au fort Saint-Julien voir 
M. Protche. Le colonel attend l'arriTée d'un sergent 
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qui doit être fusillé à cinq heures. Ce malheureux a 
assassiné son sergent-major d'un coup de chassepot 
lire par derrière. 

Pendant que nous sommes dans la casemate qui 
sert de chambre commune au colonel et à son chirur- 
gien-major, un capitaine d'artillerie vient annoncer 
qu'une colonne prussienne défile à portée de canon du 
fort. Nous nous transportons tous sur la batteriede 24, 
& l'Est, et nous assistons au tir de six coups pointés, 
moitié sur la colonne, moitié sur la ferme de l'Amitié, 
d'où elle parait sortir et où l'ennemi conserve tou- 
jours une grand'garde. Malgré notre cruel désir de 
voir porter les obus, nous en voyons seulement tom- 
ber un ou deux dans l'immense cour de la ferme, où 
il est impossible de juger du résultat. Quant à ceux 
qu'on a tirés sur la colonne, ils n'ont eu pour effet que 
de presser le pas des hommes et des chevaux, et de 
les faire disparaître dans un pli de terrain avant- que 
les artilleurs aient rechargé. 

En descendant la cAte de Saint-Julien, dous ren- 
controns le triste cortège du condamné. Le malheu- 
reux est assis sur la paille dans une petite charrette 
couverte d'une bâche. A ses côtés est l'abbé Jacques, 
notre conlrère de la 2' division du 3* corps, qui, ap- 
partenant au clergé de Metz, est demeuré en -même 
temps aumônier de la prison militaire, comme il 
l'était avant la guerre. 

Une grave question a été soulevée au sujet de la 
messe militaire. Faut-il chanter toujours : « Domine, 
salvum fac Imperatorem », alors que nous savons la dé- 
chéance de l'empire, ou bien : « Dtmme^ galvam fac 
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Itempitblicam ■, alors que l'on n'a pas lanotiQcatioD of- 
ficielle de la proclamation de la République? 3'igaore 
ce qui se fait dans les autres corps d'armée; mais pour 
le nfitre le maréchal Ijeboeuf a tranché.la question à la 
façon d'Alexandre dénouant le nœud gordien. Il nous 
supprime la musique et le piquet d'honneur pour en- 
lever à la messe tout caractère ofQciel; en sorte, que 
l'on ne chantera pas du tout. 

Gomme rien ne rappelle plus à nos officiers et à 
nos soldats que nous sommes au dimanche, l'as- 
sistance se trouve considérablement réduite. Pourtant 
le général est présent avec son état-ma^or. 

En revanche on colporte dans le camp l'annonce du 
sermon des vêpres, en sorte que l'après-midi l'église 
est aussi pleine que le dimanche précédent. Je parle 
sur l'enfer; mais je me borne, comme toujours en 
traitant ce sujet, à citer en y ajoutant un court com- 
mentaire, les textes de l'Évangile qui s'y rapportent. 
L'attention générale me prouve, une fois de plus, l'in- 
térêt qui s'attache à une pareille question. 

Après les vêpres, visite au colonel Protche. 11 ra- 
conte que le condamné d'hier, arrivé trop tAt, a dû at- 
tendre jusqu'à cinq heures, moment fixé pour son 
exécution. Il manifestait un grand repentir et est 
mort très-courageusement. 

11 y a aujourd'hui un mois que le blocus est c6m- 
mencé. Quand et comment finira-t-il? 
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Mercredi, U sepicrobre 1870. 

Voici dans ma division un nouveau condamné à 
mort. C'est un jeune breton, nommé M*", du S9"; il 
était dans les trois ou quatre cents hommes qui arri- 
Taieut à notre camp de Marienthal, au moment où le 
général Metman le quittait avec la brigade de Potier, 
le 6 août à midi. Ce malheureux partait à l'ennemi 
avec armes et bagages. Comme il dépassait la ligne de 
nos sentinelles avancées, on l'a rappelé. Il a d'abord 
fait la sourde oreille, et l'on a été obligé de tirer sur 
lui. Alors il s'est abrité derrière un buisson et il a ri- 
posté avec son chassepot, jusqu'au moment où des 
hommes lancés à sa poursuite ont réussi à s'en em. 
parer. Son affaire, hélasl n'était que trop claire. 

Je vais le voir à la prison de Metz. C'est un pau'vre 
garçon qui ne parait pas avoir l'esprit bien solide; il 
ne comprend ni la gravité* de sou crime, ni celle de 
sa situation. Ayant tout lieu de craindre son eiécu- 
tioD prochaine, je lui propose de se confesser; il pro- 
met de le faire demain. Comme il ne peut être fusillé 
sans que l'ordre en passe par notre état-major, je 
n'insiste pas pour aujourd'hui. 

Le soir à dîner on raconte une bien singnlîère bis, 
toire. Un musicien du 90° fait avec sa femme le mé- 
tier d'espion. Ce couple parle cinq langues; il se 
donne à l'ennemi pour hollandais, et le mari fournit 
en preuve de sa nationalité l'acte de naissance de son 
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beau frère, qu'il prétend être le sien. L'autorité fran- 
çaise, d'accord avec eus, les expulse comme suspects 
d'espionnage, et les fait conduire parnos gendarmes 
aux ayant-postes prussiens. Là ils se réclament de leur 
qualité d'étrangers et se font conduire à la frontière. 
Une fois sortis du territoire, ils se mettent en rapport 
avec Paris par l'intermédiaire d'un de nos consuls, et 
reviennent par une autre voie. 

Déjà ils ont accompli de la sorte an premier voyage 
d'où ils ont rapporté des dépêches au maréchal B»- 
zaine. Leur conversation conDrme la nouvelle d'une 
défaite des Prussiens à Montrouge. (t) 

Ils repartent cette fois par les avant-postes de notre 
division, de crainte d'être reconnus. Le mari est por- 
teur d'un rouleau de papier cacheté semblable à une 
cigarette de très-petite dimension ; ce sont ses dépê- 
ches. 11 explique comment il trouve moyen de le 
dissimuler entre ses doigts ou dans sa bouche, tandis 
que Ifts Prussiens le fout déshabiller pour le fouiller. 

L'ennemi se munit, paralt-il, de précautions bien 
plus grandes que nous. On amène fréquemment à 
notre état-major des gens suspects d'espionnage; ja- 
mais on n'en a fait déshabiller un seul. 

(!) Il est snperflD de remarquer que ces prétendus espions 
nous mentaient avec impndence. 
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Les fourrages commenceiit à nous faire tellement 
défaut, que notre cavalerie et notre artillerie seront 
bientôt absolument démontées. Aujourd'hui, notre 
division se met en mouvement pour protéger une raz- 
zia de foin et d'avoine à Nouilly. 

Le mouvement commence à une heure de l'après- 
midi. Les Prussiens nous reçoivent à coups de canon, 
comme nous nous y attendions bien ; puis la fusillade 
se met à crépiter sur toute la ligne, pendant qu'on 
vide en toute hâte quelques granges du village. 

Ëq somme, nous avons peu de mal. Nos tirailleurs, 
que je suis de très-près, s'abritent si bien en se dis- 
simulant derrière les murs, derrière les arbres, ou 
en rampant à la faveur des plis du terrain, que*nous 
avons à peine trois ou quatre blessés. Encore sont-ils 
légk'ement atteints. 

Gomme l'infanterie ennemie se tient dans ses tran- 
chées, les nôtres ne doivent pas non plus lui faire 
^grandmal. 

Parmi nos blessés, se trouve un jeune lieutenant 
du 7' chasseurs. Brave garçon I Atteint déjà le 1 8 août, 
il était à peine guéri qu'il est revenu au feu. Cette 
fois une balle vient de briser la gourde qu'il poctait en 
bandoulière et lui a. labouré la hanche gauche. Il 
souffre beaucoup. Tandis qu'un chirurgien et moi le 
soutenons chacun par une épaule, en nous abritant 
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derrière un pan de mur pour examiner sa blessure, 
les balles, qui continuent à siffler tout autour de nous, 
le font tressaillir à tout moment 

— Ahl je vous en prie, s'écrie-t-ll, placez-moi de 
façon que je n'fcn reçoive pas encore une! 

Mais il faudrait un ricochet bien malbeureui, pour 
l'atteindre à l'endroit où nous sommes. 

Cet officier une fois pansé' et expédié sur les ambu- 
lances, j'avance, jusqu'à l'extrémité du village. Là, 
entre la route qui monte à droite et le chemin de Ser- 
vigny qui s'en détache sur la gauche, en formant un 
angle assez aigu, se trouve un petit bâtiment derrière 
lequel s'abritent quelques-uns de nos tirailleurs. Mais 
une tranchée prussienne commande la route, et l'on 
ne franchit guère l'intervalle découvert qui conduit 
à l'endroit abrité, sans essuyer une déchaîne. 

Au moment où je viens d'en faire l'expérience, 
débouche à l'entrée de la route un jeune sei^ent-four- 
rier, garçon de cinq pieds six pouces, beau comme 
Apollon, qui se dandine, son chassepot sur l'épaule. 
A peine nous l'apercevoûs que nous lui crions : 

— Ici I et vitel on va vous tirer dessus ! 

Mais il se contente de sourire, et ni nos cris ni le 
bruit sec des balles qui s'aplatissent sur tous les 
murs voisins, ne le font changer d'allures. Seulement, 
quand il a essuyé une déchaîne sans être touché, il 
prend le petit trot, et toujours souriant, arrive en 
noua disant : 

— Tiens I ils sont donc méchants, ces gens-là? 
Cette crànerie me remplit d'enthousiasme. Les ca- 
marades du sergent, qui s'en aperçoivent, me disent : 



— 274 — 

— A.h bien, moasieur l'aumâDier, votTs ne le cod- 
naissez pas, celui-là. Il a été blessé sept ou huit fois, 
en Afrique, en Italie, partout; mais ça ne lui fait 
rien. 

Cependant on se bat toujours sans résultat A notre 
droite, couchés dans un fossé, k. l'abri d'un mur cré- 
nelé, quelques homines tiraillent incessamment; 
notre vue ne s'étend pas à gauche, mais le bruit qui 
se fait par là nous apprend que le T chasseurs, plaeé 
de ce côté, n'est pas inactif. En revanche, les balles 
ennemies pleuvent comme la gréJe sur les murs et 
sur les toits. Nos hommes prétendent que ce sont des 
balles explosibles, mais j'avoue que pour le croire j'en 
voudrais la preuve. Je n'ai vu encore aucune blessure 
qui puisse être attribuée à cet horriUe engin ; et 
quant au bruit qu'odi prétend être celui de son explo- 
sion, il me parait suffisamment expliqué par le choc 
du projectile plein contre la pierre. 

L'ordre de retraite arrive enân. N'ayant plus rien à 
faire, et sûrs que nous ne laissons pas de blessés der- 
rière nous, je remonte achevai et je me replie comme 
les autres. 

L'état-major, qui stationne en avant de Mey, près 
des fours à chaux, m'accueille avec des vivats. Un 
vieux capitaine sort des rangs d'un bataillon massé 
dans le voisinage; il me demande la permission de 
me serrer la main. Je ne saurais rapporter ce qu'il 
me dit, je crois qu'il ne le saurait pas davantage, mais 
nous avons tous deux des larmes dans les yeux. 

En redescendant sur la route, nous trouvons d«ux 
morts du 99% affreusement mutilés, dont un caporal. 
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Tous deux étaient couchés avec leur compagnie ; ils 
ont été tués par le même obus qui a éclaté entre eux. 
Cette rencontre me surprend. Placé comme je l'étais 
tout h l'heure, je ne pensais plus du tout au canon, 
dont le bruit était couvert pour les tirailleurs par 
celui de la fusillade, et dont les projectiles passaient 
par-dessus leurs têtes pour aller tomber à près d'un 
kilomètre plus loin. 



Même jour, H heures du soir, 

La journée n'est pas finie. L'expédition de tantôt a. 
montré qu'il y avait à Nouilly bien plus de fourrages 
qu'on ne le supposait. Ce qu'on a pu enlever est insi- 
gnifiant, et l'ennemi que nous venons de mettre en 
éveil pourrait avoir l'idée de brûler ce qui reste, ou 
de l'enlever à son profit. Pour ne pas lui en donner lé 
temps, une nouvelle expédition sera faite cette nuit 
même. 

Un convoi de trente-huit fourgoiK est envoyé à 
Nouilly, avec deux bataillons du 29* de ligne pour le 
protéger.' Il ae s'agit donc pas de dormir ce soir. Mais 
. cette fois je oe marcherai pas seul. 

Comme mes juments conuuencent à jeûner plus 
que de raison, il est bon de in-ofiterde l'occasion pour 
fourrager uq peu à leur profit particulier. Baptiite 
reçoit donc l'ordre de me suivre avec la Grise, qu'il 
devra charger pour ie retour. Grande émotion du 



pauvre vtoblot, àla pensée|de dépasser les avant-postes, 
pour une affaire où il y aura peut-être des coups de 
fusils. Mais je m'en rapporte à lui, bleu sûr que sa 
propre sollicitude sufûra pour le mettre en sûreté dès 
les premières balles; il reste à la queue du convoi, 
tandis que je vais rejoindre les bataillons qui sont 
déjà en avant sur la route. 

Il est onze heures ou minuit. Le froid est vif; un 
feu de bivouac se trouve fort à propos sur la route, 
au milieu de Vantoux. Comme notre mouvement se 
fait avec la lenteur extrême que commande la pru- 
deace, j'ai tout le temps de me réchauffer. 

Enfin, après avoir dépassé nos dernières sentinelles, 
je rejoins les deux bataillous du S9*, en face de Mey. 
Ils avancent en silence, personne ne parie qu'à voix 
basse, le pas des hommes s'entend à peine. Co- 
cotte même parait comprendre la nécessité de la pru- 
dence : il semble que ses sabots sont chaussés de ve- 
lours. Mais le roulement des fourgons qui nous suivent 
fait trop de bruit pour ne pas donner l'éveil à l'en- 
nemi. 

Nous stationnons longtemps avanld'entreràNouilIy, 
tandis que nos éclaireurs fouillent le village et ses 
abords. 

Deux ou trois soldats, ennuyés de l'attente, allument 
leurs pipes ; les officiers ont grand'peine à les leur - 
faire éteindre. Ces hommes sont assez bravps ; mais la 
discipline laisse bien à désirer. Avec leurs maudites 
allumettes, ils peuvent nous faire tous prendre ou 
massacrer. 

La route, le lecteur s'en souvient peut>être, suit 



— 277 — 

le fond de la vallée. Nous sommes 'dominés de toutes 
parts, et l'ombre des grands arbres à notre droite, 
celle des vignes à DOtre gauche, pourraient cacher 
toute une armée. ' 

Pour comble d'inquiétude, voici que retentit sur 
Dotre droite, h plusieurs reprises, un petit bruit 
étrange; les uns prétendent que c'est le cri d'un 
oiseau de nuit, d'autres croient reconnaître le sillet 
des ofûciers prussiens. 

Soudain, quelques coups du feu se font entendre en 
avant du village. Ce sont nos éclaireurs qui tirent ou 
qui sont tirés. Puis tout rentre dans le silence. 

Les oniciers placés en tête de la colonne, se deman- 
dent ce qu'il y a. Mais le chef de bataillon, qui com- 
mande, attend pour donner un ordre. 

Hoi qui suis libre, je vais voir si personne n'est 
blessé. 

Au milieu du village, se trouve le gros de nos éclai- 
reurs ; ils ne savent pas plus que nous ce qui vient de 
se passer. Eux aussi sont dans l'attente. J'attache ma 
jument auprès d'eux, et j'avance à pas de loup, en me 
rasant le long des maisons, dans la direction d'où les 
détonations sont venues. 

Près du petit b&timent, mon abri de tantôt, sont 
postés un sergent et quelques soldats. Ce sont eux 
qui ont échangé avec l'ennemi les coups de tout à 
l'heure. 

— Nous étions là, sous les arbres, me dit le sei^ent, 

quand nous avons entendu quelques Prussiens qui 

s'avançaient vers nous à la faveur de l'ombre. Gomme 

nous étions bien cachés, j'aurais voulu qu'on les lais- 
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sftt Tenir, et sans doute nons aurions pu les faire 
prisonQiPK. Uais un de mes hommes a eu la sottise 
de crier : « Qui vive î » — Uq prussiea a répondu : 
(i Bah ! » (Sic. ) et ils ont tiré ; nous avons riposté, mais 
comme on ne voyait pas, je crois bien qu'ils se sont 
retirés sans avoir plus de mai que nous. 

Ce fantassin ennemi, qui répond d'une façon si 
fï-aoçaise, doit être un de ceux qui habitaient Paris 
ou quelqu'une de nos villes avant la guerre. 

Rassuré de ce côté, je rentre dans le village. Les 
deux bataillons viennent d'y pénétrer; on range les 
hommes surtrois ou quatre rangs, le long des maisons 
qui bordent la route sur la gauche. Mais les deux 
compagnies les plus avancées se trouvent juste en 
face de la route que commande la tranchée des Prus- 
siens, et les murs auxquels elles s'adossent sont tout 
mouchetés par les balles tirées sur nous cette après- 
midi. L'obscurité seule a pu empêcher le comman- 
dant, qui n'était pas là tantôt, de reconnaître à ce 
signe le vice de la disposition qu'il vient d'adopter. 

Aussi, à peine averti, s'enipresse-t-il de déplacer les 
hommes qui font face à la route. 

Cependant notre sous -intendant vient d'arriver 
avec ses officiers d'administration; on réveille quel- 
ques paysans auxquels ont fait ouvrir leurs granges. 
Des soldais munis de lanterne font la chaîne, et char- 
gent les fourgons avec activité, tandis que l'inten- 
dance paye le foin, la paille et l'avoine réquisitionnés. 
Baptiste arrivé des derniers, grâce à sa prudence, se 
met pouilanten devoir de lier avec une corde huit ou 
dix bottes de paille sur le dos de la Grise. 
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Mais quelque activité que l'on mette au chargement, 
il a été commencé trop tard, et les premières lueurs 
de l'aurore nous Burprennent à Nouilly; bientôt le 
sitïlement des balles remplace le gazouillement habi- 
tuel des oiseaux à pareille heure. Pourtant comme 
l'ennemi ne fait pas mine de sortir de ses tranchées, 
au lieu de répondre on se contente de presser le 
départ. 

C'est alors un tumulte presque indescriptible. Les 
fourgons partent au grand trot, semant à droite et à 
gauche le foin et ta paille surchargés sans ordre. 
Chaque fantassin embroche sur son sabre-balonnette 
- une ou deux bottes, et replace l'arme sur l'épaule, si 
bien que lorsque nous nous remettons en marche, les 
deux bataillons n'olfrent, pour le cavalier qui domine 
les têtes, d'autre aspect que celui d'un océan de 
paille et de foin qui couvre au loin la route. Le pas 
des hommes quimarchent par dessous ajoute à la jus- 
tesse de la comparaison en communiquant à leur 
charge un mouvement semblable h celui des vagues. 

Les villageois commencent à se montrer sur les 
portes de leurs maisons. Une femme tend une hotte 
de foin en disant : 

— Qui la veut? Autant vaut que ce soit vous qui 
aryez nos vivres que les Prussiens 1 

Comme tous les fantassins sont déjà chargés, la 
botte menace de lui rester. Je la prends au passage et 
je l'emporte en la maintenant de la main sur l'arçon 
de ma selle. Les soldats rient et paraissent très-heu- 
reux de voir leur aumônier fourrager avec eux. 

Les Prussiens continuent de brûler lenr poudre à 
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notre mtenlioQ;heureu&eiueiitpersoDDe n'est touché, 
et bientôt nous sommes hors de portée. 

Nous rentrons au campa quatre heures. 

Baptiste n'est pas encore arrivé quand je me couche. 



Vendredi, 23 septembre (870. 



L'après-midi, voyage à Metz pour la conression de 
.M", que l'affaire d'iiier m'a forcé de différer. Le pau- 
vre garçon est détenu dans un cachot bas, où le jour 
pénètre à peine; il manifeste le désir d'être un peu 
moins mal logé et d'avoir quelques livres. Comme il 
s'est montré fort doux avec les gardiens depuis son 
entrée à la prison, j'obtiens pour lui, sans trop de dif- 
ficulté, une cellule bien éclairée, à un étage supérieur, 
et quelques volumes de la bibliothèque. 

En revenant, le bruit du canon, venant du côté de 
Vallières, me fait prendre le galop. J'apprends en ar- 
rivant qu'on se bat encore pour protéger un fourrage. 
Cette fois l'opération est faite à ChieuUes etàVany 
par la quatrième division, notre voisine de gauche; la 
nôtre ne fait que l'appuyer, mais elle a repris pour 
cela ses positions d'hier. 

Des hauteurs h droite de la route et du ruisseau, 
qu'occupe la brigade de Potier, nous voyons deux 
pièces prussiennes placées en batterie en avant de 
Servigny; elles tirent avec une grande rapidité; atout 
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moment brille le feu de l'une d'elles, puis nous en- 
tendons arriver l'obus, dont le sifflement s'accentue 
et devient plus strident, à mesure qu'il approche. La 
plupart de ces projectiles tombent dans le voisinage 
des fours à chaux, là où deux hommes du S9' ont été 
tués hier. Nous avons encore beaucoup de monde 
couché au même endroit; mais la chance est aujour- 
d'hui meilleure, et personne n'est atteint 

Un paysan laboure à cAté de nos soldats, par consé- 
quent sous le feu de l'ennemi. Si nous lui deman- 
dions de s'exposer même beaucoup moins, pour rele- 
ver nos blessés, il nous répondrait sans doute que 
nous sommes payés pour ça. Lui, il est payé pour la- 
bourer, et il laboure. 

C'est la première fois que je puis examiner le jeu 
des artilleurs ennemis, qui, nous tirant habituelle- 
ment à feux plongeants dans ce maudit fond de cu- 
vette, nous atteignent sans que nous puissions les 
voir. Ils se déplacent à chaque instant ; et dès qu'ils 
ont tiré quelques coups à un môme point, on les voit 
enlever leurs pièces au galop pour se remettre en bat- 
terie dans une autre position. 

Cette manœuvre a probablement pour but de dé- 
router la riposte de notre artillerie; mais la précau- 
tion est bien superflue, car, grâce à l'état d'épuise- 
ment de nos malheureox chevaux, grâce surtout aux 
barricades dont nous avons obstrué tous les chemins 
aux abords de notre camp, on ne fait plus avancer 
pour nous soutenir ni canons ni mitrailleuses. Le 
fort Saint-Julien tire pourtant par-dessus nos têtes, 
mais le petit nombre de ses grosses pièces, et les H- 
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mitée du champ de leur tir, rendent cette protection 
bien insulSsonte. 

Des pofflttorrs de la brigade de Potier, qui décidé- 
ment ne parait pas avoir à souffrir aujourd'hui, je 
gagne celles de la brigade Aroaudaud, plus Yoisine 
du centre de l'action. Rien non plus, grice à Dieu, de 
ce côté, si ce n'est les terres labourées qui se soulè- 
vent et volent en nuages poudreux à chaque explosion 
d'obus. Après avoir franchi au galop quelques passes 
plus dangereuses, où la seule vue d'un cavalier se 
découvrant suffirait aux Prussiens pour y faire bra- 
quer immédiatement une ou deux pièces, je rencontre 
à l'abri, derrière le bois de Mey, l'escorte du général 
Metman. 

Au delà s'étend, jusqu'à la route deBouzonville,un 
vaste champ découvert, dans lequel se trouvent ran- 
gés en grand nombre des fourgons, de la cavalerie, 
des chasseurs, appartenant à la quatrième division. Le 
maréchal l>bœuf est sur la route ; il regarde arriver 
les fourgons des fourr^eurs qui reviennent de Chieul- 
les au grand trot. 

11 est environ six heures. L'ennemi, qui probable- 
ment a fait demander depuis le commencement de 
l'action un renfort d'artillerie, vient sans doute de le 
recevoir ; car il commence à nous accabler d'une grêle 
d'obus, auprès de laquelle la canonnade qui dure de- 
puis tantôt n'était qu'une innocente plaisanterie. Les 
projectiles tombent et éclatent de toutes parts; un 
arbre de la route est brisé tout près du maréchal Le- 
bœuf. Le fort Saint-Julien fait rage par-dessus nos 
têtes; mais que peuvent trois malheureuses pièces de 
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vingt-quatre contre tout ce que l'ennemi vient de 
mettre en ligne? Tout le monde bat en retraite; aussi 
bien l'opératioa est terminée, et il est fort sot de se 
faire tuer sans utilité. 

Au milieu du mouvement et du vacarme, j'aperçois 
le général Metman, placé un peu en arrière; il est 
encore à pied, ainsi que tout son état-major. Gomme 
je serre la main à M. de Ganisy, son officier d'ordon- 
nance, un obus arrive sur nous. M. de Ganisy se jette 
à terre, je me rase de mon mieux sur le cou de ma 
monture ; l'obus nous dépasse et éclate à vingt mètres 
plus loin. Nous nous regardons en disant seulement : 

— Ehbienl celui-là! 

A. ce moment, le général demande les chevaux. Si- 
tôt qu'on les amène, nous quittons cette position aussi 
dangereuse qu'inutile. Mais les obus nous suivent 
dans notre retraite; ils arrivent bientôt jusque dans 
le fort Saint- Julien et dans le village de Vantoux. La 
. nuit seule fait cesser le feu, et nous permet de man- 
ger tranquillement notre ration de chevaL 

C'est la première fois que l'artillerie ennemie nous . 
poursuit de la sorte. 

En résumé, les pertes de notre division, pour au- 
jourd'hui, se réduisent à un caporal dont le front est 
écorchc; mais celtes Ae la quatrième sont, dit-on, 
assez sérieuses. Personne n'est pourtant tombé sous 
mes yeux dans le momentde la plus forte canonnade. 
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Samedi, S4 seplembre 1870. 

Visite au fort Saint-Julien. Le colonel Protche a 
compté hier les pièces mises en ligne par l'ennemi 
contre nous; il y en avait soixante-douze. Quoiqu'il ait 
. reçu bon nombre d'obus, il n'a pas perdu un seul 
homme ; un projectile a éclaté dans son écurie, heu- 
reusement vide à ce momenMà. 

On aperçoit à la lunette les Prussiens construisant 
une batterie dans le vallon à gauche de Nouilly, le 
même où j'ai relevé les blessés dans l'après-midi du 
1 " septembre. Aussitôt on tire sur eux. On leur tue 
un cheval, et le travail parait interrompu. 

En revenant du fort, je passe par les campements 
du 89*. Lillse trouve un jeune Saint-Cyrien, précé- 
demment désigné pour un autre régiment; mais sur- 
pris à Metz par le blocus, qui l'a empêché de rejoindre 
son corps, il a demandé et obtenu du service dans 
l'armée du maréchal Bazaine. J'espérais avoir par ce 
jeune homme des nouvelles d'un de ses camarades de 
promotion, à qui je m'intéresse fort. Il n'a pu m'en 
donner. 

Quelle souffrance que d'être ainsi séparé par un 
rempart de fer et de feu de ceux qu'on aime, et de ne 
pouvoir correspondre avec eux! 

Nous avons des nouvelles par un Figaro du 18 sep- 
tembre, et une Indépendance belge du 20. Ces journaux 
annoncent que les Prussiens sont encore à douze 
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lieues de Paris. Nos pEétendus espions du 21 dous OQt 
donc menti. 



Dimancbe, 2S sepiembre 1870. 



Très-peu de soldats à la messe ; décidément la sup- 
pression de la musiijue et du piquet d'bonneur n'est 
pas heureuse. 

L'après-midi, sermon sur le devoir. 

Après vêpres, tournée à cheval dans nos campe- 
ments. On rit beaucoup au 29' de la retraite de mon 
moblot avant-hier matin à Nouilly. Dès qu'il a entendu 
siffler les balles, le gaillard a jeté sa paille, a enfour- 
ché la Grise, et est parti en toute h&te. Mais, une fois 
hors de portée, il a refait son chargement à l'aide de 
ce que les fouirons semaient sur la route. 

Baptiste ne s'était pas vanté de son stratagème, et 
il se félicitait près du brave Neury de pouvoir dire 
qu'il avait vu le feu au moins une fois. Gageons que, 
s'il vieillit, il en fera de pompeux récits à ses arrière- 
petits-fils. 



Lundi, S6 septembre 1 S7D. 



Toujours beaucoup de soldats malades dans tout 
Vallières; il n'y a guère de journée sans un ou plu- 
sieurs décès. 
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La population civile, grossie par les réfugiés, four- 
nit aussi au cimetière son amplo contingent : le caré, 
qui ne fait peut-être pas six enterrements par an dans 
les temps ordinaires, en fait un ou deux par jour as- 
sez régulièrement. Quant à nos pauvres soldats, ils 
ne passent pas par l'église. Pour ne pas frapper l'ima- 
gination des survivants par un spectacle lugubre trop- 
tréquemment répété, on les met en terre à la tombée 
de ta nuit avec une simple bénédiction. 

On est venu me chercher à six heures du matin 
pour un de ces malheureui, qui sera de la fournée 
de ce soir; heureusement il a eu le temps d'être ad- 
ministré. 

Uoe fois dehors, la fusillade par laquelle les aTttnt- 
postes des deux armées ont coutume de commercer 
chaque journée, me parait plus vive que d'habitude 
du côté de Belle-Croix. Tout le camp est en alerte : on 
dit notre grand'garde de la ferme attaquée. H m'y 
transporte aussitôt; mais tout est rentré dans un 
calme relatif; l'ennemi, bien que tiraillant fort, n'a 
pas avancé, et nos hommes, soigneusement rasé» ou 
abritée par les remparts de terre, n'oat pas été at- 
teints. 

M. E" est malade ; il me cède la charge de ses am- 
bulances avec les miennes -, mais, malgré mes instan- 
ces, il veut absolument se lever le soir pour faire les 
enterrements de soldats. 

Gomme nous sortons de déjeuner, on apporte sur 
un brancard un jeune serçent-major du 71 ". Ce pau- 
vre enfant a la cuisse fracassée par une hatle reçue ea 
avant du bois de Mey. Sa physionomie, donce et sym- 
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pattiique, annonce im grand courage; il paratl très- 
sensible à l'intérêt qu'on lui témoigne. 

En sortant de l'ambulance, oi!i il vient d'être déposé, 
je rencontre deux de ses camarades qui me deman- 
dent de ses nouvelles. Ces braves jeunes gens font du 
blesïé le plus grand éloge. Je les conduis près de son 
brancard. 

— Tenez, lui dis-je, voilà deux de vos amis qui veu- 
lent vous serrer la main. Ils vous aiment bien. 

A ces derniers mots, son visage pâle s'illumine d'un 
sourire plein de douceur. Pauvre enfant, il parait 
tout beureux d'être aimé, et il semble bien mériter 
de l'être I 



Mardi,'2î septembre 1870, 



On fait au sergent-major d'hier la résection de l'os 
de la cuisse. C'est une opération affreuse qui, sans le 
chloroforme, serait sans doute à peu près imprati- 
cable. Sept chirurgiens entourent le patient. 

11 faut pratiquer d'abord avec le bistouri une ou- 
verture assez grande pour arriver avec la main jusqu'à 
l'os que la balle a fracassé, puis retirer toutes les es- 
quilles, dont une a bien six ou huit' centimètres de 
long. Gela fait, on contourne la cuisse, de façon i faire 
sortir et à présenter successivement, a l'opérateur qui 
les scie, les deux extrémités de l'os. 

Pendant ces horribles manœuvres, l'un des aide- 
nugors renouTelle à chaque instant, sur le tampon de 
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coton, le chloroforme qui s'évapore ; il surveille les 
battements du pouls et ceux du cœur, ou bien il sou- 
lève avec le doigt les paupières du patient pour inter- 
roger l'état de la pupille, afin de ralentir ou d'activer 
l'action de la substaace soporifique. 

L'opération est si longue, qu'un moment on paraît 
craindre que l'opéré succombe. Heureusement il s'est 
confessé dès hier. 

EnQn, après douze mortelles minutes, on porte son 
brancard près d'une fenêtre ouverte; le grand air le 
fait revenir peu à peu, et voici qu'il se mêle à notre 
conversation. Il n'a rien senti, et s'est réveillé sans 
secousse. Mais il a besoin de repos, et bientôt il se 
rendort, cette fois d'un sommeil naturel. Pauvre en- 
fant, s'il survit, il sera boiteux ; mais survivra-t-il? 

lia tournée que je fais tous les jours, une fois au 
moins, quelquefois deux ou trois, dans les ambu- 
lances, est bien triste. L'état sanitaire de l'armée est 
de plus en plus mauvais. Nos malades sont là, par 
centaines, dans des granges, dans des écuries, quel- 
ques-uns seulement dans des -pièces destinées en 
temps ordinaire à servir de logement. A part une 
demi-douzaine de privilégiés qui ont des lits, ils sont 
couchés tout habillés sur une paille que la disette de 
fourrage empêche de renouveler souvent. Leur sac est 
leur oreiller, et il n'y a pas assez de couvertures pour 
tous. Beaucoup ne se sont pas déshabilléa,'et peutêtre 
n'ont pas changé de linge depuis le commencement 
de la campagne. Ajoutez à cela tes inconvénients bien 
connus auxquels sont sujets certains malades, ceux 
atteints de la ûèvre typhoïde, par exemple, et vous 



aurez une idée de l'atmosphère infecte dans laquelle 
sontentassés, pèle-méleavec des moribonds, les hom- 
mes affectés d'une simple fièvre. Un pareil séjour ag- 
grave certainement l'état des derniers plus que toutes 
les drogues ne peuvent l'améliorer. 

Encore s'ils étaient bien soignésl Mais hélas t Si nos 
médefcins font en général leur devoir d'une façon assez 
consciencieuse, il n'en est pas de même, à beaucoup 
près, des inQrmiers militaires, nos seuls garde-ma- 
lades. 

Depuis le matin, on entend la canonnade à notre 
droite, dans la direction du fort Queuleu. La redoute 
desBordes, élevée depuis peu sur le terrain qu'occupe 
à côté de nous la 2" division de notre corps d'armée, 
se mêle de la partie. C'est encore un fourrage qui se 
fait parla; mais cette fois nous n'avons pas à appuyer 
l'opération. 

On se bat aussi dans la vallée de la Moselle, du côté 
de LadoQchamps. D'après la direction du bruit, les 
troupes engagées doivent appartenir au corps Canro- 
bert. 
Ces deux combats durent jusqu'à la nuit. 
Au dîner, vers huit ou neuf heures, on vient nous 
dire que le village de Peltre est en feu. Nous montons 
jusqu'aux Bordes, d'où nous voyons l'incendie dans la 
direction du Midi. 

D'après les on-dit, nos troupes se seraient trans- 
portées tantôt en chemin de fer jusqu'à Peltre, qui 
est en effet sur la voie ferrée de Metz à Sarrebruck. 
L'ennemi aurait été surpris, on lui ajirait tué beaucoup 
de monde, fait ISO prisonniers, et l'on aurait ramené 
<7 
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uoe quantité assez coDSîdérable de ytvres potnr Boas 
et nos chewmx. L'incendie de ce soir serait une ven- 
g«anee des Pmsaens. 

IL de FéraaBM, guéri de sa blessure, a repris le 
commandement du 71 'Ml a payé anjourdliai unjara- 
b(u imsez petit i6 francs. Un porc s'est vendu Soo' 
ixuics. Le paysan qui l'a vendu à nos otfleieis, a ^ 
ea s'eo allant : « Ils n'auront pas besoin de le sater ; 
je l'ai salé en le vendant » 



UerCTËdl, SSsepUmbre I87d. 

Nos cheTaui meurent de plus en plas d'întmition. 
En TOici quelques-uns, appartenant aui dragons, qne 
l'on conduit je ne sais où, sous prétexte de les bâte 
pâturer. Mais il n'y a pour ainsi dire plus B^le 
part, dans le cercle de notre blocus, un brin dTierbe 
qui n'ait été ou tondu, ou piétiné dans la fange. Ces 
malheureuses bêtes font peine à voir, tant leur sque- 
lette se dessine nettement sons une pean déjà veave 
d'une grande partie de son poil. Leur œil seul accHse 
encore la jeunesse, et garde comme un dernier reflet 
de leur vigueur du mois dernier. Détail siogulier, 
ils ont tous la queue absolument rasée par leureTOieins 
de c»rde qui en ont brouté les crins. Pourquoi ne se 
rongent-ils pas de même la crinière? 

Au moment oùle triste troupeau passe sur la grande 
place de Vallières, un cbeva! se couche et demeure sur 
la route dans l'impossibilité de se relever. Les condnc- 



teurs, habitués à pareil accident, le laissent là' et coti- 
tiMunt leur marche. 

Quelques eofaïUs, plus compatissants, apportent à 
la ma^ureuse béte une poignée de paille qu'«Ile 
grigaotte avec avidité, mais sans relever d'abord la 
t£te étendue à terre à l'extrémité de son grand Cou 
décharné. On trouve moyen de lui faire aussi àraler 
un peu d'eau. Alors elle se ranime, et dans un suprême 
effort parvient à se redresser, mais sans doute pour 
aller retomber un peu plas loin. 

Tous les chevaux qui tombent de la sorte ne se re- 
lèvent pas de même. Il y a deux ou trois jours, à la 
porte des Allemands, j'en ai vu mourir un, tenant 
encore entre les dents la poignée de paille à l'aide de 
laquelle on avait essayé de le ranimer. 

Et dire que ce sont des bétes ainsi épuisées qui ali- 
mentent journellement notre boucherie ! On juge par 
li da festin que nous pouvons faire matin et soir, 
quand notre bonne étoile ou l'intelligence et le zèle du 
ciqMtaine de L"", chargé de la pcfote, ne nous procure 
pas an prix de quinze ou vingt francs quelque canard 
maigre ou quelque lapin qu'en temps ordinaire on ne 
voudrait pas pour vingt sous. Nous avons à la vérité 
quelques rares légumes, mais à prix d'or, pour ajouter 
à une ration devenue pour les officiers la même que 
pour les soldats. 

L'après-midi, je vais à Metz, en compagnie de M. de 
la G"', commandant d'état-major du 2* corps (corps 
Frossard) , dont je viens de recevoir la visite à Valiières. 
On voit tout le long de la route des tableaux qui rap- 
XKllent notre état de misère. 
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Ce soDt d'abord les champs où l'on abat les cheTaux 
que Qous mangerons demain; il en faut vingt pour 
alimenter le nombre d'hommes, auquel cinq ou six 
suffiraient dans un état d'embonpoint ordinaire. Ces 
cadavres écorchés étalent au grand jour une mai- 
greur encore plus apparente et plus hideuse que 
lorsqu'ils étaient revêtus de leur peau; non loin des 
bouchers qui les dissèquent, des hommes de .corvée 
creusent des fosses destinées h enfouir les entrailles 
et toutes les parties qui ne peuvent servir à l'alimen- 
tation. 

Un kilomètre plus loin, à la jonction des routes de 
Vallières et de Saint-Julien, il y a une source saline; 
des tonneaux portés sur des voitures y font queue du 
matin au soir, tant cette eau est recherchée pour 
suppléer à la disette de sel, une de nos privations les 
plus dures. Comme les voituriers des ambulances 
passent de préférence, ceux des régiments attendent 
parfois bien longtemps. 

Après avoir traversé la Moselle, sur l'un des ponts" 
' de bateaux établis par le génie pour suppléera l'insuf- 
Osancedu pont suspendu, nous longeons la presqu'île 
de Ghambière. Les campements de la cavalerie de la 
garde ollVent un spectacle navrant. Il y a le long de 
chaque corde cinq ou six chevaux morts, auxquels 
les voisins survivants, non contents d'avoir rongé la 
queue quand ils étaient encore debout, rongentencore 
les oreilles, dans l'espoir de retarder leur propre 
chute. 

En face est l'abattoir, tout rempli de ces pauvres 
bétes, à qui l'on épargnera tout à l'heure la lente 
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agonie de la faim. Quelques officiers font là d'excel- 
lentes affaires : en donnant une étrenne aux bouchers, 
ils substituent quelque rosse dont la -valeur a toujours 
été à peu près nulle k un animal qui, refait par une 
alimentation suffisante, vaudra de nouveau les quinze 
cents ou deux mille francs qu'il valait il y a un mois. 
Mais le foin et l'avoine coûtent bien cher et nous 
courons risque avantpeu de n'en pouvoirplus trouver 
à aucun prix. 

A Hetz, visite à i'abbé Jacques. Il me raconte une 
histoire bien touebantev 

Il y avait dans sa division un vieux soldat, plein 
de piété, qui avait coutume de porter la croix dans les 
cérémonies de l'Église. On l'avait baptisé le vieuxporte- 
crmx. Comme il ne savait ni lire ni écrire, il é'tait 
demeuré depuis vingt-cinq ans simple soldat. 

Quand la guerre éclata, ses camarades lui dirent : 
« Un tel, tu vas avoir quarante-cinq ans, l'âge de ta 
retraite ; demande à rester au dépôt. Ce n'est pas la 
peine que tu viennes te faire casser la tête avec nous. » 
— H Non, répondit-il, je veux faire la campagne. Mon 
Ame est à Dieu, mou corps à la patrie. Si je meurs, 
je suis content [sic). » 

Depuis, ce vieux brave s'était battu à Borny, à Gra- 
velotte, à Saint- Privât; il avait pris part à plusieurs 
de ces petits engagements qui sont souvent plus meur- 
triers àproportionduDombre que les grandesbatailtes. 
Partout il avait vu tomber des camarades à ses cdtés, 
mais toujours il était revenu sain et sauf. 

Dans l'affaire d'hier, il marcha une fois encore ; 
mais il fut frappé d'une balle et sentit qu'il allait 
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mourir. Alors il appela le lieutenant qai conmitmâait 
âa cûmpagoje. Lui demanda une poignée de mai», et 
souleva pour la recevoir, fit le signe de la- croix, et 
retomba pour exbaler son dernier soupir. 

En revenant à ValUères, je taisun détour pour 
traverser les campements du 89*. Un soMat vient de 
se couper deux doigte de la main gauche avec son 
cbassepot, le major du régiment est en train de les 
amputer. Le malheureux raconte qu'en maniant son 
arme, il ne la croyait pas chargée, et prétend être cer- 
tain qu'elle ne l'était pas à l'exercice de midi. S'est- il 
trompé de fusil? Un camarade lui a-t-il joué un tour 
sinistre? Ou bien s'est-il estropié volontairement poor 
se Caire réformer î Les officiers n'y comprennent rien. 
Mais, s'il l'a fait exprès, il est bien puni, car son visage 
se contracte altreusemeot, sont front pâle se couvre 
d'une sueur froide, et son récit est entremêlé de eris 
de douleur qui ne sent certaiziement pas feints. 



Jondî, 29 septenbra f*7«. 



Nouvelle visite à 1.*'*. Son pourvoi n'flst pas encore 
rejeté; il est très-calme, et ne parait pas croire h la 
possibilité de son exécution. 
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Tendredi, 30 septembre 1870. 

Le blocus nous rend de plus en plus tristes. On lance 
tous les deux ou trois jours, depuis le 1 5, de petits 
ballons libres auxquels on attache des paquets de 
lettres avec prière à celui qui les trouvera de les 
porterais poste la plus voisine. Mais l'administration 
militaire ne reçoit pour ces sortes d'envoi que de petits 
rectangles de papier pelure d'oignon de 1 centimètres 
sur 3. Il est interdit de les cacheter, et l'on ne peut rim 
y inscrire qui soit de nature à renseigner rennemi 
sur notre situation. J'use fréquemment de ce mode 
de correspondance, mais je me borne à écrire aux 
miens: 

« Je ne vais pas trop mal. Nous ne souffrons pas du 
bloctis autant que vous pourriez le croire, u 

Quelqu'un de ces Jiillets au moins parviendra441 
à son adresse! 



Samedi, 1" octobre liJ9. 

SMijoofs beaucoup de mslades ; àevx mcvlfi cette 
nuit dans laseule grange qui fail iatB wmksétatsiBL 

UalSJéxrire -disette de Tïrres, on ^t esooiv aseee 
bOBse elt^ dans les grands h&tete ei les sestuiraiile 
de iiatz, La Umai^e àe certain p&tifleieF, dont tffi 
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g&teaux sont, paraH-il, excellents, est remplie du 
matin au soir par des officiers de la garde. Mais ces 
messieurs, en se régalant de la sorte, offrent à travers 
la vitrine ud spectacle fort désagréable aux pauvres 
gens qui songent à la maigre ration allouée pour eux 
et pour leur famille. 

Le maréchal Bazaine, qui donne bien des crois à 
des gens très-peu méritants, vient de faire une nomi- 
nation qui aura l'approbation générale dans notre divi- 
sion. 

Le lieutenant Taillandier est décoré d'aujourd'hui. 
Ce brave jeune homme commande avec la plus grande 
distinction une compagnie de francs-tireurs choisis 
parmi des volontaires de toutes nos troupes. Il pousse 
journellement, et souvent de nuit, du côté de Nouilly, 
de petites expéditions dans lesquelles il a déjà tué bien 
du monde el fait quelques prisonniers à l'ennemi. 
Les postes avancés prussiens reculent presque tou- 
jours devant lui ; et bien que ses hommes aient géné- 
ralement l'imprudence de revenir à la débandade el 
sans garder le silence sur une route dominée de tous 
côtés, jamais l'ennemi n'a osé faire contre eux un 
retour offensif. 

M. Taillandier reçoit mes chaleureuses félicitations 
avec une contenance timide etembarrasséequi charme 
d'autant plus que l'on sait mieux combien elle diffère 
de son attitude au feu. 

Au dtner, nos ofDciers calculent qu'à raison de la 
nécessité de former dans l'intérieur de la France une 
ou plusieurs armées, un avancement considérable 
«wa sans doute donné à des collègues qui auront 
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moiDS souffert et moins mérité qu'eux-mêmes. Il serait 
pourtant souverainement injuste de De pas leur tenir 
compte d'une si nide campagne. Sou insuccès n'est pas 
leur fait 

On prétend avoir entendu dire au général Ghan- 
garnier que nous pouvions tenir encore deux mois. 
Mais Dous paraissons de plus en plus incapables de 
nous débloquer sans un secours du dehors. Nous 
n'aurons plus de chevaux dans quinze jours. 



Dimanche, 2 octobre 1870. 

On s'attend & être attaqué. Toutes les troupes sont 
consignées au camp. Il faut supprimer le serpion des 
vêpres. 

Lundi, 3 octobre 1870. 



L'après-midi, visite au fort Saint-Julien. Beaucoup 
de Messins le prennent comme toujours pour but de 



On nous donne le spectacle de deux coups tirés par 
la batterie du Nord dans la direction de Malroy. Bien 
que cette batterie ait déjà contraint l'ennemi à reculer 
le campde cinq à six mille hommes qu'il a de ce côté, 
il se trouve presque toujours quelques Prussiens à 
portée de canon. Comme cette portée est de cinq 
kilomètres environ (pour les pièces de 24), on ne 

17. 
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divulgue les boauBes qu'anco une lunette assm forte. 

Un des obua tombe sur un groupe. Le cq^taioe 
d'artillerie qui examine son effet, n«tt6 ditroir deux 
Prussiens tués ou blessés ; leurs camarades les en- 
tourent, et l'iui ae tourne vers le fort en montrant le 
poing. 

En ECBtrant à notre camp , vers le>soiT , on m'ap- 
prend que l'ordre- vient d'être donné de nonsdtstri- 
buer d'avMlce quatre jours de biscmt et de TÎrres de 
campagne [1). Celte mesure parait indiquer l'intention 
de tenter un mouvement pour forcer le blocus. 

Je Q'attacbe en général aucune importa&ce aux 
bruits qui courent la ville et le camp. Il y en a fous 
lesjours quelqu'un altemativementfavorableetdéfavo- 
x^e, par eoneéqoaat presque toigonrs contradictoire 
avec celui de la veille. Mais le bruit de ce soùr pamtt 
en rapport avec l'ordre donné à l'Intendance : les Pim- 
siens auraient été défaits sous les murs de Paris, et 
le roi Guillaume aurait reculé jusqu'à Cb&teau- 
Thierry (2). 

Nous nous coucUoDS , avec la perspective d'être ré- 
veillés dans la nuit p«ir le départ. 

(1) L'inteadance comprend sous la dénominalion de TÎrres 
de campagne la liz, le sasra, le aie, et le sel, <|Haii«l il y 
eia. 

(8) Celle awLTelle élût Taude, cesime la. pleçart de eeUts 
qniiiottsarrivaifiiiljaurneliemeat, comme uns doute aussi la 
plupart de celles que l'on colportairen France sur noire silna- 
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Mardi, i wbdnv fSTQ. 



La nuit s'est passée comme à l'ordinaire, et voici 
<lu'uDe nouvelle aifaire m'arrache aux préoocufatiow 
du départ, regardé tcoijours conmie immiDeat. 

Le pourroi de U."' est rejeté : si l'on doit lôaUe- 
ment partir, ce ae sera qu'une raison de plus poNf 
liàler son exécution. T&cbons de lui sauver la «e. 

D'abord j'examine son dossier. L'affaire du pauma 
nulbeujeux. est encore plus mauv^ae que je ne 
croyais. 

Le général Metman ne voulant me donner aucun 
espoir, je pars pour Saint-XaUen. Là je m!adr£s&e dV 
bord au génial Cbangamier, et je plaide dâ mtm 
mieux. 

M'" eat coupable sans doute , mais am exÉ^utiDn 
capitale n'est utile que pour l'exemple. Si on l'avaii 
fmmé dans les vingt-quatre heures qui 0Dt.sttiii son 
(Time, peut-être cela eut serri à quelque ebose. liais 
ce JHibeureHX , Qouv«Ubii£nt arrivé k soD tanfB, 
n'éUat d'abord pas rompu à la discipline tamafl tw 
vieux soldat; de plus, il n'était presque pas cmmu ddS 
ses camarades. C'est devant le front d'une auU» divi- 
sion qu'il a déserté, c'est sur d'autres hommes que les 
nôtres qu'ila tiré; etson affaire, sur le moment même, 
n'a guère eu de retentissement dans notre camp. En- 
Tin les semaines, qui valent des siècles dans ime situa- 
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tioa comme la u6tre , l'ont absolument fait' oublier. 
Si TOUS le ramenez tout à l'heure devant le front de 
son régiment pour le fusiller, les hommes De sauront 
plus de quoi il s'agît, et le bénéfice de l'exemple , qui 
seul justifie l'exécution, sera perdu pour eux. Faites- 
lui donc grâce de la vie, ou tout au moins, puisque 
vous avez tant fait que de le laisser dans sa prison 
jusqu'à ce jour, laissez-l'y encore jusqu'à ce que l'auto- 
rité supérieure de Paris puisse statuer sur son sort. 

Mais je ne gagne autre chose à ce plaidoyer que 
quelques iélicitations sur un prétendu talent d'avocat 
et une poignée de main très-affectueuse du général 
Changamier. 

Battu encore près de lui, je monte chez le maré- 
chal Lebœuf; celui-ci me laisse développer mes arçu" 
ments avec beaucoup de patience. Mais il invoque son 
devoir, et tout en déclarant qu'il comprend ma dé- 
marche, m'assure qu'il ne peut empêcher la juslic« 
d'avoir son cours. 

HélasI pauvre M'"! 11 me semble bien inutile après 
ce triple échec d'aller jusqu'au maréchal Bazaine (1). 

Les bruits de défaite de l'ennemi devant Paris per- 
sistent. Trois prisonniers faits à nos avant-postes les 
auraientconfirmé;ilsdi&aientveDir de Paris, etprèten- 
draient être pourchassés dans tous les départements 
envahis. 

Comme on ne se bat plus guère de notre côté , 



(1) H.*** est pourtant demenré, comme je le demandais, 
dans la^priBOn de Metz jusqu'à la capitula lion. Sans donle les 
Prussiens l'auront délivré. . - 
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MM. de Champflour et de Labatut, de notre état-major, 
se doDDeDt, en attendant l'ordre de départ, une petite 
distraction. Ils se joignent, le chassepot sur l'épaule, 
à la compagnie de M. Taillandier pour aller à la chasse 
au Prussien. 



Mercredi, 6 octobre 1870. 

Ma santé, comme celle de presque tous ceux qui 
. m'entourent, se ressent de la fatigue, d'une nourriture 
insufQsaDte et de qualité détestable, de cette tristesse 
à laquelle il est bien dtfQcile de se soustraire absolu- 
ment dans une situation comme la ndtre. L'air pesti- 
lentiel de nos ambulances suffirait d'ailleurs ^ miner 
peu à peu le tempérameot le plus robuste. 

Dans ma tournée de ee matin j'ai dû confesser un 
soldat qui se meurt de la fièvre typhoïde. Ce malheu- 
reux répand une odeur infecte ; et comme la maladie 
l'a rendu presque sourd , il a fallu , pour lui parler, 
demeurer un temps assez long à genoux sur la paille 
qui lui sert de lit et replié de façon àcoUermon visage 
au sien. Gela m'a achevé : en rentrant dans ma 
chambre, je suis tombé en défaillance. Baptiste est 
aussi malade, et depuis deux ou trois jours il ne se 
lève presque plus. 

Le soir on fait pour les chevaux une distribution 
bien extraordinaire : leur ration réduite successive- 
ment & 1 kilo d'avoine pour les chevaux de troupe, 
S pour ceux d'oHiciers, et 1 kilo de paille ou de foiu 
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pour tous, remoale subitement à 5 kilos de foin et£ 
d'avoiae ; et l'on donne deui jours à la Eoie. Nos ma- 
gasins vont être vidés au coup. Cette mesure oong 
parait un indice de départ plue certain que tous las 
autres. 

Quelques-uns de nos officiers d'état-major couchent 
tout habillés, afin d'être plus vite sur pied, si l'ordre 
arrive cette nuit 

On s'est canonné presque toute la journée du côté 
de Ladonchamps; mais notre corps d'armée est plus 
ealriH) que celui àii naréchai Ganrob«t. 



Je*£, « octobre 4«7». 



Nuit semblable aux précédentes; mais nous p«rEé- 
vérous dans notre attente du départ. 

Quelques-uns de nos artilleurs ont eu rtm{trud«tGe 
de donner sans précaution à leurs ctievaux un£ quan- 
tité de nourriture que leur estomac aiïaJbli ne pourail 
supporter; it en est mari cinq ou sis dans la oa^ofte 
batterie. 

Mes deux iumèutâ sont dans un état de faibtesse 
visible ; cependant elles ont bien moins souiiert que 
les chevaux de troupe. D'abord j'ai cAostammeot re- 
cherché et fait recueillir par Neury et Baptiste tout 
ce qui pouvait suppléer à l'iasufOsance de La tation.; 
elles ont eu de la sorte des feuilLes de vigne, de pe- 
tites brajiches d'arbres ou d'arbustes, de la p 



de foia ramassée dans ua grenier doQt toutes les 
bottes avaient été enlevées ; les pauvres bêtes out 
maogé tout cela faute de mieux. Elnaiite un moyen 
s'est trouvé de les mettre toos les jours deux ou trois 
heures au vert. 

L'église de VaUières est entourée par un aocien 
cimetière où depuis longtemps ou ne fait plus d'inhu- 
mation. Des herbes de mauvaise qualité , nmis aben- 
dantes , poussaient de toutes paits dans ce lieu 
paisible; elles recouvraient presque toutes les tombes, 
et tapissaient jusqu'à ses vieux murs. J'ai demandé à 
M. le curé là permission de faire pâturer là mes deux 
juments : il a compris que ce qui eût été presque ime 
profanation en des temps ordinaires, était aujourd'hui 
parfaitement légitimé par les circonstances, et il m'a 
remis la clef de l'ancien cimetière. 

On monte à la porte d'entrée par cinq ou six mar- 
ches : la Grise- et la Noire ont bien fait quelque 
dilflculté pour les franchir la première fois, mais au- 
jourd'hui qu'elles savent où conduit l'escalier, c'est 
plaisir de voir avec quel entrain elles le montent. 

Malheureusement elles ont si bien travaillé que le 
cimetière est aujourd'hui presque entièrement tondu- 
Des inscriptions, enfouies depuis longtemps sous 
une sombre v*dure, ont revu la lumière. On lit sur 
l'une d'elles le nom d'un sous- intendant nùlitaire qui 
a fait presque toutes les campagnes du premier £m.- 
pire. Si du fond de sa tombe, ce vieux pckurvoyeur des 
armées qui mangeaient nous voit avec les juments, 
s'il comprend ce qui nous amène au lieude sa sépul- 
ture, que doit-il penser? 
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Mais rovenoDS & dos. .. jumeots. On ne leur donne 
aujourd'hui qu'avec parcimouie le foin et surtovit 
l'avoine de la distribution d'iiier soir, en sorte qu'elles 
éviteront la mort par indigestion. 

La journée n'apporte rien de nouveau. Le soirnous 
nous disons : « Ce sera pour cette nuit. » — Le dîner 
est plus mome que de coutume. 

En général , il faut confesser que nous ne sommes 
pas gais. Chacun de nous pense aux siens, mais comme 
si nous nous étions donné le mot pour ne pas mettre 
le doigt sur une plaie trop saignante au cœur de tous, 
nous ne parlons jamais ni de nos familles ni de nos 
amis. De là une propension générale à nous renfermer 
en nous-mêmes et une attitude souvent silencieuse. 

Sans la petite guerre à coups de langue que deui de 
nos jeunes capitaines se livraient assez régulièrement 
au déjeuner et au dtner, nous n'aurions pas ri depuis 
longtemps. Mais, il y a quelques jours, un duel a failli 
s'en suivre ; nous noussommes tous reprochés d'avoir 
trop animé par notre hilarité les deux lutteurs, et nul 
ne songe plus à les remettre aux prises. 



Vendredi, 7 octobre t870. 

Encore une nuit à peu près tranquille. Cependant 
nous ne désespérons pas de partir ; et nous nous di- 
sons que sans doute le maréchal Bazaine a voulu 
laisser aux chevaux deux ou trois jours pour se 
refaire. 

l<e temps qui était au beau fixe depuis bien des 
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jours , est couvert et froid dans la matinée. Vers 
midi, le soleil reparaît. 

Afin d'avoir le bagage indispensable sur le dos de 
ma jument et de pouvoir sans trop d'inconvénient 
perdre mon fourgon, je vais à Metz acheter des sa- 
coches. On m'en propose une paire , qu'à leur forme 
on reconnaît pour prussiennes ; mais, pouvant me re- 
trouver entouré par l'ennemi, il ne me faut rien qui 
puisse provoquer sa colère. La même raison m'a déjà 
empêché d'acheter un très-beau cheval de uhian, que 
j'aurais pu avoir à très-bon compte , mais qui portait 
la marque trop ostensible de sa provenance. 

Pendant que le bourrelier travaille pour Cocotte, 
j'entre à la cathédrale. On y rencontre toujours des 
ofûciers et des soldats qui prient ou qui cherchent 
un confesseur; il m'est déjàarrivé d'être mis en réquisi- 
tion par quelqu'un d'eus, et, faute d'avoir la clef d'un 
confessionnal, de l'entendre sur une chaise, à l'ombre 
d'un pilier. 

Aujourd'hui je me home à faire ma prière, mais 
avec une ferveur dont, hélas I je n'ai pas l'habitude. 
Les circonstances sont graves : si nous faisons une 
trouée, je suis bien déterminé àsuivre ma division; 
mais je ne puis me dissimuler que , surtout en m'at' 
tachant, comme c'est mon devoir, à ne pas laisser un 
seul blessé en arrière, j'ai toutes les chances possibles 
d'y rester. 

En rentrant à Vallières, je trouve Baptiste plus ma- 
lade que les jours précédents : le docteur Roustan (1) 

(tlLedocietir Roaslan, chirurgien major du 71*, se condni- 
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le croit isenscé de la fièvre typhoïde, et me presse de 
l'envoyer à Metz. Grâce à ta bien^eillaiice de MM. d'Or- 
léam et LahaussoU, la chose s'arrange sans tart^. 

Vers quatre hfiives branle-bas général; mais ooas 
ne nous mettons en mauvement que pour appuya le 
siiième corpe ( corps Canrohert ) qui pousse ume 
attaque sur Ladonchan^s. Comme nous somaes se- 
parés du centre de l'action par la Moselle , et qu'il y a 
encore notre quatrième division entre le fieuve et 
nous, DOS troupes anrancent sans qu'on tire d'atterd wi 
seul coup de canon ni m£me de fusil de leur cMé. 

Celui de noi r^imeots qui a le plus de Axvx de 
¥oir te feu est encore notre brive 71*. U vient, <ltt-oD, 
de se porter à notre exti^ae gaucbe; mais 90b conp 
est tact en avant de ma demeiuc, et j'ai tant de peine, 
TU moa état de souffraoee, d'abord à remonter à cbe~ 
val , ensuite à supporter une allure un peu ratàde, 
(iuecett« fois je me trwive en retard, et que pe nniw 
ne peut m'indiquer le chemin pris par le eotooel de 
Férussac L'état-m^or seul pourrait me reaseie^er 
exactaseat; mais personne ne sait non ^lus où il se 
ttouTe. 

Je m'arrête dnne enavast <ie Mey, près de cea Gom 
à cluux, déjà. BDuiveat uestiaimée comme le ceadai- 
Tous habituel des obus prueeîeos daM tous nos eam- 
bale. Ce point culminant e&t ocoipé coisme toujoiHS; 
mais il n'y pleut pas de projectiles pour le aHffiQfnt. 

sait admrrablemeiit & Triliim. Il xTItnl el Tenait Tiresque tonte 
la journée dans le village, prodigaani ses soins h ta popolation 
civile aussi biea f u'à aous et A dai soldala. • 
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De là nous Toyonfi sur les coteani- k droite de 
Nouilly nos tirailleurs ouvrir le feu ; en un momeBt 
le cliassepot fait rage sur toute leur ligne. Cinq ou sn 
vedettes ennemies , qui paraissent être l'unique i^t 
de ce vacarme , se replient au grand galt^; mais uoe 
fois hors de portée, elles se rallient et continuent leur 
retraite d'une allure plus calme, La distance est trop 
grande pour que nous distinguions Les cavaliers; maie 
il y a lieu de présumer, à là façon dont marchent les 
dievaux, qu'ils ne s'enfuient pas en liberté. 

Ils disparaissent eafm derrière la ferme de l'Amitié, 
toujours occupée par une grand'garde des Prussiens. 
Â ce moment, un petit détacbemimt de leur infanterie 
y (ait son entrée. 

Serait-ce une indice que le feu va s'engager par là? 
En tout cas, il n'y a rien à faire aux fours à eitoux. 
J'ai vainement prêté l'oreille à gauche dans l'espoir 
d'entendre une fusillade dont le bruit m'aurtùt guidé 
pour rEijoindre le 71*. Il vaut mieux redescendie sur 
la route pour être à proximité de notre droite. 

£n avant du moulin de Vantoux, est une tranchée 
garnie de nos soldats. Arrêté à son eilrémité pouar 
interrogerla vallée du regard, j'ajierfciifi la général 
Uetmau et son état-major à 300 mètres w avant; 
mais au moment où je vai£ le rejoindre, voici que la 
canonnade commenceànotre adresse, et dfiuxoutjrcûs 
obus viennent successivement éclater m av«a£ du gé- 
néral. 

lly aunmois,je n'fturaispas eu,je crois, une se • 
conde d'hésitation. Mais alors je me portais bien; an- 
jourdliui je suis malade. 
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11 faut bien Tayouer, ces obus me donneut la chair 
de poule. Un combat intérieur des plus violents s'en- 
suit., avec uue contestation dialoguée que je rends 
aussi fidèlement que possible. 

Première voix : Il faut rejoindre comme toujours l'é- 
tat-major; près de lui tu entends arriver les rapports 
et partir les ordres, et c'est là que tu juges le mieux 
de l'utilité de te porter sur un point ou sur un autre. 

Seconde voix : Oui, mais les obus? 

Première voixiEh bien t Est-ce que ce général et ces 
officiers là-bas ne s'y exposent pas? Est-ce que ta vie 
est plus précieuse que la leur? Plusieurs ont une 
femme et des enfants ; et toi, tu as accepté Ja loi du 
célibat, pour avoir moins d'attache en ce monde et te 
dévouer pi us facilement. 

Seconde voix : Sans doute, mais.... mats j'ai la chair 
de poule. 

Première voix : Tu es chrétien, tu es prêtre, et tu 
crains lamort. Allons, tu n'es qu'un lâche, et tu aurais 
mille fois mieux fait de rester enrobe de chambre au 
coin de ton feu ou devant ton bureau, que de deman- 
der à faire la campagne. 

Cette dernière réplique tranche la question. S'il est 
désagréable de s'exposer à être mis en pièces, il est en- 
core plus désagréable d'être traité de lâche, surtout par 
sa propre conscience ; et de deux maux il faut choisir 
le moindre. En deux minutes j'arrive' près du gé- 
néral. 

— Ahl vous voilà, s'écrie-t-il, mon brave aumdaier. 
Ah ça, ce sont donc les obus qui vous attirent! Il vient 
d'en siffler un éclat à nos oreilles. 
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CepeDdaût, malgré tout, j'ai conscience de ne guère 
mériter l'épilhète dont on me gratifie si généreuse- 
ment. Je viens de mettre pied à terre, et au bruit si- 
nistre qui annonce l'approche d'un nouveau projec- 
tile explosif, je rentre d'abord la tête dans les épaules 
d'une façon fort disgracieuse. Puis à mesure que le 
sifdement s'accentue, on me voit me baisser en cher- 
chant instinctivement un abri derrière ma jument; 
si bien quje le général change d'épithète : 

— Mon pauvre aumônier, vous n'avez donc pas en- 
core perdu la superstition dntahtl (1) 

Hélasl je n'ai jamais eu sous le feu cette impassi- 
bilité qui caractérise le maréchal Lebœuf (2) et quel- 
ques natures eiceptionnelles. Une balle, me sifflant à 
l'oreille droite, m'a toujours fait faire un brusque 
mouvement àgauche; je n'ai jamais entendu arriver 
un obus sans courber quelque peu la tête. Mais au- 
jourd'hui je salue, il faut en convenir, plus profondé- 
ment que jamais. 

Pourtant, voici que les Prussiens rallongent leur 
tir; les obus nous dépassent maintenant 11 en va 
éclater deux h. l'eitrémité de la tranchée du moulin, 

(1) Salner le projectile est DDe expressioa piUoresqae en 
Dsage dans l'armée peur désigner le mouvement de tête ins- 
tinciif que détermiae son sifQement. 

(3) Quelques lecteurs de mon manuscril ont blâmé cette ciu- 
^on du nom dn maréchal. Je la maintiens, parce qae, lorsqu'un 
homme est malheureux, qu'il soit on non coupable (ce qne 
je n'ai pas à examiner pour celui-ci), il est chrétien de 
M pu perdre une occasion de signaler ce qui peut ôlre à sa 
looange. 
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juste à la place que j'occupais au moment du dialogue 
intérieur rapporté ci-dessus. 

Aiasi donc, à l'instant où je croyais courir au de- 
vaut du danger, je n'ai fait que me soustraire à une 
mort à peu près certaioe. 

D'autres verront là le hasard ; moi, j'y vois la Pro- 
vidence, et celte vue suffit pour me ranimer. 

D'ailleurs voici un blessé ; ce n'est plus le moment 
de songer à soi-mèuie. 

L'homme que ses camarades ramènent, est un de 
nos francs- tireurs. Il tiraillait à cent mètres de l'en- 
nemi quand une balle lui a traversé la cuisse et ef- 
fleuré le mollet. Plein de courage et tout animé en- 
core de l'ardeur du combat, il en raconte avec volu- 
bilité les péripéties, puis termine en disant : Dieu m'a 

préservé; je l'en remercie de tout mon cœur. Du reste, 
voyez-vous, Monsieur l'aumônier, tout en me battant, je ne 
faisais que prier depuis le commencement. 

Ce brave garçon est transporté à Vallières sur nn 
caisson d'artillerie. Des dispositions pareilles à ceHes 
dont il vient de témoigner sont communes, je puis 
l'affirmer, parmi nos officiers et nos soldats : il n'est 
pas, j'en ai maintenant la conviction, un lieu du 
monde où l'on prie plus et mieux que sur un champ 
de bataille. 

Vers cinq heures et demie nous battions en re- 
traite. 

Le 71* débouche dans les prés au sortir de Mey. U 
a donné contre une maison occupée par les PrussiNis; 
une pièce de canon aurait suffi pour les en débusquer; 
mais, grâce àl'état de nos chevaux, grâce surtout à 
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notre système de barricades, notre artillerie est con- 
damoée à l'inaction, et îl a fïiHu exposer nn oertain 
Honore d'hommes, doBt l'un, un sei^ent, a été toé, et 
uD autre, un simple solixt, blessé. 

Je les trouve dans k village de Mey. 

De retour à Valîières, visite à la maison Maire, où 
est installée l'une des ambulances de l'abbi E**". I! s'y 
trouve ooze blessés d'aujoard'htii. Mais la plupart 
appartiennent aux 6fl', 8«*, et 85" régimests de ligne, 
c'est-à-dire à la quatrième division de notre corps d*»»- 
mée. 



Samedi, 8 octobre (870. 

ôo prétend que les troi^es prassienaes se concea- 
trent en face de nous,et nous menacent d'une attaque. 
Nous verrons bien ; mais je ne crois plus aiséok^t à 
ces sortes de bruits. 

Le temps a été brumeux toute la matinée; à midi 
U se met h pleuvoir. Le fond de l'air est très-froid : 
nous commençons à faire du feu. 

A trois heures,lu pluie devient une véritable averse. 
Le capitaine Dumas, mon voisin de chambre (l).vieat 

(1) J'avais cédé depuis queli)[ue temps i H. Dumas l'une des 
deux pièces mises d'abord à ma disposiiiou daae la maison de 
M, Purnot. Le capilaioe avait à traverser ma citambre pour eu- 
irer dans la sienne ou pour en sortir, de façon que j'avais par 
lui des nouvelles plusieurs fois par jour, mSme quand j'étais 
forcé de g&rder le Ut, comme ce jour-là. 
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m'annoncer que le village de Lauvalière est en feu. 
Autre nouvelle : Les mandats de quinzaine des of- 
ficiers seront payés demain par anticipation. Est-ce 
un signe que l'on veut décharger l'Intendance d'un 
souci grave pour le départ, ou bien que l'on vide la 
Ciiisse pour une capitulation? 

La capitulation, pour mon compte, je la regarde 
presque comme inévitable. ]e me reruse à admettre 
sans preuve que le maréchal Bazaine soit un traître, 
bien que l'un de nos commensaux l'ait toujours af- 
firmé ; mais je crois que notre commandant en chef 
est complètement joué par les Prussiens, qui lui font 
user le temps en prétendues négociations, tandis que 
nous consommons le reste de nos vivres. On lui fait 
espérer qu'il sortira avec son armée intacte,et qu'avec 
elle il rétablira l'ordre en France et sauvera la pa- 
trie ; mais quand nous en serons à notre dernier sac 
de blé, les négociations seront brusquement rompues, 
et il faudra se rendre à discrétion. Pauvres soldats, 
braves et chers amis, vous ne sortirez d'ici que morts 
ou prisonniers I 

Que je voudrais pouvoir dire : «o«sl Mais hélas! je 
pourrais partager leur morti mais non leur captivité. 
Et puis, à quoi bon î Si ma chère division devait res- 
ter tout entière, je demanderais à la suivre encore en 
Allemagne, mais elle sera certainement dispersée. 

Toujours la pluie, toujours le froid, toiyours la mi- 
graine ! Ah I si mes idées noires pouvaient ne tenir 
qu'à ces causes-là, et s'il pouvait suffire d'un rayon 
de soleil pour que je voie les choses autrement I 

Le soir je me trouve plus malade encore I Mon bra- 
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ve Neury est au lit I Le capitaine Dumas est tout souf- 
frant ! Une femme, réfugiée de Pange, est presque 
mourante au rez-de-chaussée, 11 n'y a guère plus de 
santé dans les autres maisons de Vallières que dans 
celle-ci. 



Dimancbe, 9 octobre 1 870. 

Encore le froid et la pluie. Pourtant je puis dire la 
messe; mais il n'y a presque personne. Au milieu de 
la boue du camp, rien n'indique plus à nos pauyres 
soldats que nous sommes au dimanche. 

L'aprÈs-midi, on m'envoie un homme du b» dra- 
gons pour remplacer Baptiste. Le nouveau venu n'a 
que la lièvre ; c'est ce qu'on a trouvé de plus valide à 
me donner. 

Voici l'heure oiije montais en chaire les autres di- 
manches ; désormais mes forces ne permettent plus 
ces entretiens que j'aimais tant avec mes braves trou- 
piers. 



Lundi, 10 oclobre 1870. 

Notre pharmacie militaire a épuisé ses approvision- 
nements : il faut envoyer mon dragon à Metz cher- 
cher des remèdes. Quant à Neury, le pauvre garçon 
se tratae jusqu'à mon lit, quand j'ai besoin de ses 



services, puis il regagne le sien : son dévoûmentme 
toQcbe profoQdément. 

Heureusement tout est calme dans le camp, maU 
combien d'hommes sont dans le même état que nou« 1 



Hardi, <l octobre tSTO. 

La pluie a duré toute la nuit; dans la journée leso- 
leil se montre par intervalles, mais le beau temps ne 
parait pas stable. Le fond de lair reste très-frais, ia 
terre demeure toute détrempée. Le camp doit devenir 
affreux. Hélas 1 Pauvres soldats 1 



Mercredi, 1 S octobre 1870. 

Matinée assez claire, mais très-froide. 

A dix heures, mort de la réfugiée de Pange dont 
j'ai déjà signalé la maladie. C'est la nièce de Faucbelle : 
la pauvre vieille est elle-même dans un triste état De- 
puis que M. Dumas et mol logeons dans sa maison, 
elle ne manque pas de nous demander deux ou trois 
fois par jour comment vont les affaires, et l'inquiétude 
parait la miner soordement. Pourvu que la mort de 
sa nièce ne l'achève pasl 

Me sentant un peu mieux ce matin, je me lève pour 
aller au déjeuner. La société de nos officiers d'état- 



iQ^jor m'est toujours agréable, et puis il me semble 
que j'ai Giim. 

M&is, quand je me reti-ouve en face de ces afl^euses 
petites languettes de viande de cbeval noire et deesé- 
diée, que l'on bous sert sous peétexte de beafteak, 
c'est Qui!-. A peine j'en puis avaler deui ou trois 
bouchées; puis je regarde d'un œil d'envie mon voi- 
àa de gauche qui mange toujours avec le iseilleur 
ajq)étit du monde, ou bien j'écoute ea souriant celui 
de droite qui s'écrie ; 

— Ah! Messieurs, j'aimerais tout de même mieux 
un Cb&teaubriand. Vous savez : un bon Chateau- 
briand, bien épais, bien saignant arec des patilee 
pommes de terre rondes autour... Tenez, je le vois... 
en lenuant les yeux I ■ . 

C'est triste; mais le lait est.... que, dans notre si- 
tuation, on se sentirait capable d'aller bien loin pour 
chercher ce Chateaubriand.. ..ou ime simple côtelette 
de mouton. 

À Diidi, tandis qa'ui «Useute après le c^é {1 ) sur je 
ae sais plus tpiel sujet, notie cuisinier ouvre la porte 
avec fracas, et tombe presque sur nou'i, la figure bou- 
leversée : 

— Moncolûuel, les Prussûans tirent sur la village! 
Nous sortons en toute hÂte. Les obus arrivent en 

effet un à un , sur IiGS toits et dans las j&rdJDS de Yal- 
lières. 



(4> Le eati ni une des bues da ralîmentatlon miliiaire eo 
MiipagH. K Mt me des dernières rtioses qui nons aient hit 
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Dix minutes d'hésitation et d'inquiétude. En face 
de nous sur le perron de l'église, M. le curé de Val. 
lières, en surplis et en étole noire, entouré de ses 
chantres et de ses enfants de chœur, les uns à demi 
blottis sous le porche, les autres tendant le cou et li- 
sant le regard dans la direction des batteries enne- 
mies; le digne pasteur sortait pour aller chercher à 
Vantoui, c'est-à-dire précisémentde cec6té,;ie corps de 
Madame C" morte hier, comme tant d'autres de ses 
paroissiens ■■ il ne sait s'il doit avancer ou rentrer dans 
sa sacristie- 
Un obus vient, en éclatant, faire une large brèche 
au mur du jardin de la maison de M. Pumot 

On nous apprend enlin que le général vient de 
monter à la redoute des Bordes. Mais de ce point cul- 
minant, oii je le rejoins, on constate seulement, comme 
de partout, que cette petite attaque n'a pas de suites. 
Peut-être quelques officiers d'artillerie prussienne 
ont-ils voulu seulement, après un déjeuner meilleur 
que le nôtre, se donner une petite récréation à nos 
dépens. En tout cas, ils ne nous ont fait d'autre mal 
que de démolir un peu de maçonnerie dans le village 
et de crever quelques tentes dans le camp. 

Des Bordes, je vais à Metz, où je me procure àgrand' 
peine un mauvais caban d'étoffe grossière. Personne 
de nous, je crois, n'était parti suffisamment équipé 
pour la mauvaise saison. D'abord on croyait généra- 
lement que la guerre ne pourrait durer plus de deux 
mois ; ensuite on imaginait pouvoir faire venir au 
besoin de Paris les objets dont on aurait besoin ulté- 
rieurement. En conséquence, nous n'avions emporté 



que le strict nécessaire pour les mois d'août et de sep- 
tembre. 

Maintenant que la prolongatioa de la camps^e et 
notre triste situation ont déroulé tous nos calculs, 
chacun s'est abattu sur les magasins de Metz pour 
remonter sa garde-robe ou suppléer au défaut d'ap- 
provisionnements de toute nature. Il faut rendre 
pourtant cette justice aux commerçants de la ville que 
beaucoup d'entre eux n'ont pas trop abusé de notre 
position : les ferblantiers, par exemple, ont vendu 
jusqu'à leur dernière cuiller de fer pour nos popoUt 
sans trop augmenter les prix. 

Au retour, pluie fine et serrée tout le long de la 
route. 

Un détail que je n'ai pas encore noté : il se publie à 
Metz plusieurs journaux, le Vœu National, Edto du pay* 
Messin^ ÏIndépmdatU de la Moselle, le Journal de Meh, 
etc. 

Des crieurs les apporterlt journellement non-seule- 
ment en ville mais dans tout le cercle du blocus. 
Bien que ces feuilles soient en général très-peu et 
très-mal renseignées, même sur nos opérations mi- 
litaires, àen juger dumoins par les compte rendus de 
celles qui ont eu lieu de notre c6té, ou les achète 
beaucoup dans nos camps. C'est un passe-temps, et 
tous, jusqu'à nos simples soldats qui touchent actuelle- 
ment cinquante centimes par jour, ont le moyen de 
se le procurer. D'ailleurs un seul numéro déiraye, 
comme OD peut le supposer, la curiosité de pi us d'un 
lecteur ou d'un auditeur. 

lia disette de papier se fait sentir dans les imprime- 
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ries,atiaBiartM>n fl»rdctHtra& d%CBiuUaedetmtcele«. 
nuances. Voici le Visa National d'aujourd'hui nrpa~ 
pier jaune, 17w^pend«nl suz pai)i«r v«ct. 

Ces journaux dou» t^porient un coaunttuiqné du 
Buréobal BaBaioe ; je le tranflCfia s«ia camaeiitiira. 

• Le auKQluiI «MauBftnàaut en chef l'arméa ém 
Bbia v'ayaat reçu aucune noirveUe afSrmmtksbaa- 
ifiux faits d« gaerr« qui w seraimil; passés à Paris, r 
t)ora« h eu souhaiter ici la véatieatioa et assort it^ 
babitants de Metz que rien ualew est caché : qu'ils 
aiaatâwu! cootlancfl daiissakywité. 

u Bu reste, jusqu'à ce jmc, 1« marétbal a toojows 
conuauniqué à l'antoritë militaire de Metz (() les jour- 
naux français ou allemands tombés entre nos mains. 

ti U profite de l'ocossion pour asenier que depuis le 
UtwusilB'ajaBMùsrgçuIa mûndra oommuBiâafa'oB 
du gdUTer&enutit, nmlffpâ toutes les tentsMlTCG fintee 
pour établir des relations. 

« Quoiqu'il adviefloe. une mqU p«Mée doit en ce 
moment absorber tous Le& écrits, c'est la défense da 
pays; ua seul cri doit sortir da tontes les poilj^ines : 

« Vive la France l 

Bsn-SalnlJHartiQ, le H octobre f87D. 



(1) Ni lenuâcbaJ iii«oa*CMâ«a'4l<uaitdtoiHeto, oIiUk't 
aurait pas eu de place pour eux. Nous éûous autour d« la vilk, 
en avant même des forts détachés, dans UD rayon variant do 
d«a & mis on mâme qualre kilomètres, et c'est Ji celte cir- 
OOnsUnot qn» les babilanls ont dft de ne pas recevoir an seul 
obns : nous les recevions pour eux. Neii arail s* garnison pro- 
pre avec BOn gasveiaew tp4tial» le géaéni GoEanièru. 
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Use souficiiptMa est OT^BonBÉe à ït msirie âé tfetz 
pour le aouingBineDt des misères causées p«r l'état de 
siège. Le total s'élère jns^ja'à ce jour à i6,96& tt. 63. 
ie MtèTC Eurleslistee que j'ai souB tes yeux, pour ma 
division, les envois du 7' de ligne 581 fr. î da W 
387 fr. ; do Sy 727 fr.; du 71» 4«5 fr. 

Le maréchal BaBaine a dooné 6M ft. ; le généra! 
Frttfeafd 204 fr., etc. 

D'après le jonroal de Cologne du H septembre , 
M. de Btsmarcb, répimilut i nue circulaire de Jules 
FaTTO, aurait dit qu'il vent laLoriaine et une partie de 
l'Alsaee, pour amoindrir la Fraore et «fréter ses idées 
d'eDnbisifliiifint. 

Le drapeau rtnige sef ait arboré à Lyoo et un comité 
dâ salut publicyseraitinsta^, eut le modèle de celui 
de 83. Yûil^biffli le patriotisme des radicaux ! HétasI 
pauvre Fruice 1 Accablée du dehors par uae iavaetoa 
qu'à pJCûvoquée la politjiqufi du Géearieate révolatiimt- 
naire, rongée au dedao? par la DéniDcratifl lévolutioa- 
naire, pourras-tu comprendre k temps que la Révolu- 
tion est la source unique de tes maux 1 



Jeudi, 13octobrel870. 

Vent avec alternative de pluie et de soleil. 

Je m'occupe au triage de loes eCCets, aGa de pouvokr 
partir au besoin avec ce que Cocotte pourra porter 
dans les sacoches, en laissant tout le reste. 

Les esprits sont en fermentation à Metz. 
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Nous avons déjeuné pour la première fois avec notre 
seule ration de pata et de vin, car jusqu'à présent 
U. de L'" avait pu nousacheter, bienqu'enlepayant 
fort cher, de quoi suppléer àl'iosurasance des vivres 
alloués par l'intendance. 

Notre pain est encore assez savoureux, mais il s'é- 
loigne de plus en plus de la couleur blanche, et la ra- 
tion est très-insuffisante, surtout à raison de la pénurie 
et de la mauvaise qualité des autres aliments. 

Bien des soldats sont moins à plaindre que nous 
sous ce rapport : ils trouvent des paysans qui leur 
vendent du blé huit sous la livre (le mâme prix 
que l'avoine), ils en font tant bien que mal de la ferine 
avecleursmoulinsàcafé, puis ils pétrissent des espèces 
de galettes qu'ils font cuire dans leurs gamelles. Si 
l'intendance leur donnait un pareil pain, ils n'au- 
raient pas assez de voix pour se plaindre ; mais, le 
faisant eux-mêmes, ils sont toutfers de leur industrie, 
et le proclament excellent. 



Vendredi, It octobre 1870. 

Anniversaire de la bataille d'Iéna. Nous nous atten- 
dions à une attaque en guise de représailles pour cette 
défaite dont la Prusse poursuit la vengeance depuis 
1806; mais tout reste calme. 
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Samedi, 4 5 octobre 1870. 

Toujours de la pluie ; toujours notre triste iuae- 
tiOQ. 

La Tieille Fanchette est de plus en plus mal ; M. le 
curé vient de lui donner l'extrême-onction. 



Dimanche, 16 octobre 1870. 



Mort de Fanchette à six heures du matin. 

1.8 tempfest serein, et la température se radoucit; 
mais le sol est toujours dans un état affreux. On ne 
peut marcher dans les camps sans enfoncer jusqu'à la 
cheville ; la route est couverte d'une boue liquide que 
les pieds des chevaux, même au pas, font rejaillir jus- 
que sur les épaules de leurs cavaliers. 

Le général nous a rendu la musique pour la messe 
militaire. 

Dans l'après-midi je reçois a-vis officiel que, en cas 
de départ (il en est donc toujours question), je garde- 
rai mon foui^on, mais à la condition de le partager 
avec le prévftt de la gendarmerie. 
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{Lundi, 17 octobre 4870. 

Eaterrement de Facchette. 

Après la cérémonie, leshéritiers s'occupent da par- 
tage de son pauvre petit mobilier. Une contestation 
s'élève au sujet de la paillasse sur laquelle elle est 
morte. Des lemmes veulent en brûler la paille, suivant 
l'usage ; un homme la réclame pour son cheval, qui 
est en bas 3 côté des miens. U en appelle à mon arbi- 
trage, et, sans dçute pour me mieux décider à traa- 
cher la question en sa faveur, il me promet de parta- 
ger la paille entre m«&bètes et la sienne. 

Cet argument était superflu; nuûe, qflaod je me 
suis prononcé, à-raisoD des cireoDslances, contre la 
combusUoa, rbnmme me pf ocure un vrai pUieir «i 
tenant fi& promecse. 

La ûrise et la Noire flairud U poiU» »«c soin, ei 
malgré leur perpétoalle fhngale, etits a'ea muigait 
qu'une partie. Le reste parait kur inspirer enoore plus 
d'horreur que le jeùae. 



i.4SacUiir8tft79. 



Après une nuit claire, le soleil se montre enfin dans 
toute sa splendeur; mais la route et les campements 



sont toujours dans le même état. Il faudrait plus à'ua 
joijr de beau temps pour les raffermir. 



' Mercredi, 19 octobre 4870. 



Reprise dumauyais temps. Le ciel est couverte 
Duages ; l'atmosphère est remplie d'une brume épaisse, 
il tombe par intervalles une pluie légère. On m sau- 
rait croire à quel degré ces conditions inQuent sur le 
moral de nos troupes. Confinés à l'étroit sous des 
abris de toile mouillée, où ils ne peuvent seulement 
se tenir debout, ne pouvant faire un pas au dehors 
sans avoir de la boue jusqu'à la cheville, affreusement 
mal nourris et couverts de vêtements qui commen- 
cent h tomber en loques, les soldats demeurent fata- 
lement dans un état de marasme où l'iautilité du 
courage dont ils ont fait généralement preuve depuis 
quatre mois, leur apparaît dans le jour le plus som- 
bre. S'il fallait leur demander maiDtenant un suprême 
effort, je doute qu'ils y fussent disposés. 

Au reste, on ne parle plus que de capitulation. Le 
général Boyer envoyé, dit-on, en mission près de l'Im- 
pératrice, de l'aveu des Prussiens, aurait rapporté de 
son voyage à travers la France les impressions les plus 
désastreuses. L'anarchie serait à peu près universelle; 
Lyon et Marseille seraient dans une situation qui rap- 
pelle les jours de la Terreur ; plusieurs grandes villes, 
entre lesquelles on cite le Havre, Rouen et Amiens 
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auraient demandé des garnisons prussiennes pour le 
maintien de l'ordre. 

I! peut, il doit même y avoir quelque chose de vrai 
dans cela; mais je m'étonne de voir mon entoufc^e 
ajouter créance à l'ensemble, presque sans contrôle. 

D'abord, il n'est pas dlfflcile de supposer que, pour 
avoir été choisi comme il l'a été, le général Boyer doit 
être un impérialiste déterminé , par conséquent un 
homme prédisposé à accepter pour lui-même et à ré- 
péter volontiers aux autres tous les faits de nature à 
faire regretter l'empire. 

Ensuite il a fait, dit-on, tout son voyage avec une 
escorte d'officiers prussiens. Ceux-ci n'auront pas 
manqué de s'employer à lui faire voir, par tous les 
moyens possibles, l'état de la France sous le plus 
mauviiis jour et à déterminer en lui les impressions 
qu'ils avaient intérêt A le voir rapporter au milieu de 
nous. 

Enfin, aucun de ceux qui discutent ici, n'a tu ni 
entendu le général Boyer. On nous rapporte seule- 
ment qu'il a dit telles et telles choses. 

Mais je parais être à peu près seul à faire ces ré- 
iexions et à concevoir ces doutes. 

On me traite d'incrédule, et ceux-là même qui, il y 
a un mois, paraissaient se rallier le plus franchement 
au gouvernement de la défense nationale, n'ont plus 
aujourd'hui à son endroit que de l'indignation et du 
mépris. 

Les vivres sont hors de prix. On ne trouve plus ni 
sucre, ni bougie. 

Dans l'après-midi. M, de Férussac m'envoie un sa- 



1,., Google 



— 325 — 

peur pour me prier de passer chez lui. Le chirurgien- 
major de sou régimeut lui a déclaré que ma santé est 
ruinée, et qu'il est urgent que je me trouve soigné 
autrement que je ne puis l'être ici. Là dessus, l'excel- 
lent colonel s'est entendu avec M"* de V'*, son amie, 
chez laquelle il a été lui-même se remettre de sa 
blessure, pour qu'elle m'offrit, à mon tour, un asile 
dans sa maison de Metz. 

Bien que très-sensible à cette sollicitude, je refuse 
de quitter Yallières, tant que je n'aurai pas la certi- 
tude qu'on ne se battra plus. Le colonel se fâche, et 
me prédit que mon entêtement me coûtera la vie. 

Sa colère me touche encore plus que tout le reste ; 
mais je n'abandonnerai pas ma division. 



J'ai trouvé tantôt la Grise avec un pied pris dans sa 
longe. Comme je me baissais pour le dégager, un 
étourdissement m'a saisi, et je suis demeuré, presque 
sans connaissance, les deux mains appuyées sur le 
flanc de la bête. Heureusement, elle est de son cdté 
tellement affaiblie, qu'elle a perdu toute envie de ca- 
brioler mal à propos. 

Voilà où nous en sommes, béte& et gens. 

Des soldais qui circulent le long du village, cher- 
chant s'ils ne trouveront pas à acheter quelques vi- 
vres, semblent de véritables spectres. Ils se traînent, 
plutôt qu'ils ne marchent. 

<9. 
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Vendredi, 21 octobre 1870, 
Persistance du mauTais temps. 

Samedi, 22 octobre 1870. 



Temps un peu meilleur, quoique toujours chargé. 

Je vais à Metz dans le but de remercier M"' de V**. 

Le général Cofflnières vient de prendre une singu- 
lière mesure. 

Bien que les soldats ne puissent entrer dans la ville 
sans un laisser-passer, les officiers qui s'y donnent 
rendez-vous tous les jours suffisent à l'encombrer. 
C'est sans doute pour leur rendre cette promenade un 
peu moins facile que l'on ferme maintenant les portes 
à quatre heures de l'après-midi. Seulement on les rou- 
vre pour les retardataires, de cinq heures à ciaq 
heures et demie. 

J'étais aujourd'hui du nombre de ces derniers, et 
j'ai pu constater contre la porte Chambière une a^o- 
mération de cavaliers mêlés de piétons, grossissant 
de minute en minute, dans une proportion telle que, 
s'il en est tous les jours de même, un accident est 
bien àcraindre. 

Notre pain, dont la ration est réduite à 200 gram- 
mes, contient toute espèce d'ingrédients d'uneparenté 



plus que pnobléraatique avec la famille des céréales; 
pourtant il n'est pas aigre comme celui des Prus- 
sieoâ. 



Dimaoche, 23 octobre 1870. 

Grâce à la musique, l'église se retrouve à moitié 
pleine à la messe d'aujourd'hui. 

Le temps, passable dans la matinée, redevient af- 
t^eux l'après-midi. 

Depuis plusieurs jours, on ne tiraille même plus 
aux avant-postes. 11 semble que des deux côtés on 
comprenne l'inutilité d'efforts qui ne peuvent modifier 
en rien uae solution, bélast trop prochaine. 



Lundi, 2i octobre 1870. 

Temps de plus en.plus affreux ; il fait froid, surtout 
pour les malades, et nous n'avons guère d'autie bois 
que celui qui provient du massacre général des peu- 
pliers sur les bords du ruisseau de Vallières : un pa- 
reil combustible ne produit guère dans nos poêles 
qu'une fumée acre que le vent nous renvoie pour 
nous contraindre à lui ouvrir les fenêtres. 

Le soir, à neuf heures, en sortant de notre popote, 
nous voyons le ciel rouge, et nous entendons une fu- 
sillade des plus intenses dans la direction de Monti- 
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gny. Serait-ce l'indice d'une tentative suprême pour 
forcer le blocus de ce côté? Nous espérons un ordre 
de mouvement. Vain espoir encore 1 Le crépitement 
cesse, la lueur disparaît, nous nous lassons à prêter 
l'oreille sans entendre le galop de l'estafelte si vive- 
ment désirée. 

Tous les généraux de division du corps d'armée 
sont convoqués pour demain à onze heures du matin 
chez te maréchal Lebœuf, sans doute au sujet de la 
réponse de l'Impératrice au général Boyer. 



Hardi, SIS octobre 4870. 

M. de Lang^Uerie, officier de la garde, qui campe 
dans la presqu'île de Chambière, est venu nous voii 
à la popote h l'issue du déjeuner. Bien que son camp 
soit beaucoup plus près de Montigoy que le nôtre, od 
n'y est pas plus renseigné qu'ici sur l'affaire d'hier 
soir. 

Les nouvelles rapportées de la réunion par le géné- 
ral sont mauvaises : les négociations entamées ne 
peuvent aboutir ; il faudrait au moins cq changer les 
' bases (?) — Je crois plus que jamais le maréchal 
Bazaine entièrement joué par M. de Bismarck ; ce 
dernier a gagné du temps. C'était tout ce qu'il vou- 
lait, et d'ici à très-peu de jours il faudra dous rendre 
& merci. 

Temps toujours aussi mauvais. Cependant je trouve 
à acheter quelques vieilles planches qui font un 



assez bon feu. Que ne puis-je faire partager par 
tous nos soldats ce petit adoucissement à tant de mi- 
sères! 

La chaleur devient, au reste, à peu près le seul re- 
mède auquel les malades puissent avoir recours. Plus 
moyen de se procurer ni sucre, ni réglisse, ni bien 
d'autres choses. Pourtant mon dri^on me rapporte 
de Metz un peu de gomme arabique, un yraî trésor 
par le temps qui court. 

Le soir autre privation : plus de bougie. Il faut, dès 
que la nuit vient, demeurer sans autre clarté que la 
lueur qui s'échappe par la porte du poêle, et se cou* 
cher dans l'obscurité. 

P.-S. — Reçu aujourd'hui la lettre suivante, que je 
transcris sans commentaire. 

IRIËE DU RHIN Ambulances de Vallitres, ÎS ociabre ISTO. 

S« corps, 

awBTiBB GÉNÉfliL Mouslcur l'aumônicr, 

■.L'amaMtr. „ jj, l'iuleudant du 3' corps d'ar- 

mée me communique l'ordre suivant : 

Ban-Sainl-Martin, le 2* octobre )870. 

Monsieur l'intendant, 
« J'ai été consulté sur la question de savoir : 
a 1" Si en cas de départ le personnel des ambu- 
lances divisioni^aires supprimées le 29 août dernier, 
devra suivre l'armée ? — Réponse : Le personnel de- 
vra rester à Metz. 
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« 2» S'il n'y aurait pas lieu de remplacer tel ou tel 
officier fatigué par le service de Metz par un de ses 
collègues de l'ambulaoce du quartier général. — Ré- 
ponse : Non. 

( 3' Si MM. les aumAaiers divîBionnaîres devaieiU 
suivre l'armée ? — Réponoe : Ils doivent rester à Metz 
avec le personnel de l'ambulance divisionnaire. 

L'intendant en ckef de l'armie, 
« Signé : Lebrun. 

« Veuillez, monsieur l'aunidnier, m'accuser récep- 
tion de la présente et agréer mes sentiments dévoués. 
« L'aumônier du quartier général da 3« eûrps. 

Je me suis borné, conformément à l'usée établi 
dans l'armée, k signer un reçu sur reaveloppe que 
j'ai rendue au porteur. 



HerCTCdi, 2» OClobre 1 870. 

Temps toUjOurs affreux.. 

Nous sigQOQsles derniers bons de fourrage. L'in- 
tendance, après-avoir eu recooTS aux feuill«s de vi- 
gne pour remplacer le foin et la paille, après avoir 
substitué h l'avoine toutes les graines fourragères ou 
potagères trouvées à Hetz, n'a plus riat à donoe* & 
partir de demain. 

Cocotte n'a donc plus que la boucherie en pcrepec- 
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tive. Eb bienl c'e&t mal sans doute, après avoir \u 
mourir tant d'hommes, d'avoir encore des tristesse 
à dépenser sur la mort d'un animal. Mais le cœur m 
coQsalte pas toujours la raison pour s'attacher. Ma 
pauvre jument était douce et vaillante ; je lui ai dû 
probablement la vie, au moins à Gravelotte ; je me 
sens capable de pleurer, quand il va falloir la livrer 
au boucher. 

Je cœisulte au déjeuner mes bons amis de l'état- 
major au sujet de la lettre d'hier. Heureusement ces 
messieurs sont faits à moi, comme je suis fait à Co- 
cotte, et ils désirent me garder. Ils concluent que, 
tant que tadiviglon n'a pas reçu d'instructions à mon 
sujet, je puis considérer la missive de M. E*" comme 
non avenue. 

Pour pluB de sûreté à cet égard, je vais voir l'abbé 
Strfïaui. Ce dernier est resté, lui aussi, je crois l'avoir 
déjà dit, avec sa division : il a bien reçu, mais seule- 
ment eu forme ofDcieuse et par son sous-inte&dant, 
avis des réponses de H. l'intendant général. L'aumô- 
uier du quartier général de sou corps d'armée ne lui 
a rien écrit, et ne paraît pas souffrir de sa présence à 
Plappeville. 

Rentré à Vallières, je reçois la visite de M. W. Il 
vient me demander une lettre accusant réception de 
la sienne. Le reçu d'hier devant snfBre à le rE^suner 
au sujet de ce qu'il appelle sa responsabilité, je re- 
fuse. 

— Mais enfin, insiste-t-il, comptez-vous rentrer à 
Metz? 

— Moi? Pas le moins du monde. J'ai oH'ert mes 



services comme aumdnier d'une division; ils ont été 
acceptés comme je les offrais. J'entends les continuer 
dans les mêmes conditions. Si l'on veut h. toute force 
me séparer de mes troupes, j'irai, s'il le faut, porter 
mes réclamations jusqu'au maréchal Bazainc. 

— Mais votre santé est ruinée. 

— Eh bien! sijedois.mourir,j'aurai la consolation 
de mourir au milîeade mes troupes. 

Tandis que M. E" s'eQ retourne, indigné sans 
doute de mon entêtement, je vais voir M. de Férus- 
sac. 11 est de ceux dont la société me remonte le cœur 
quand je me sens trop de chagrin. 

Lorsque je sors de chez le colonel, il est six heures. 
A ce moment une véritable tempête s'abat sur la val- 
lée ; la pluie est devenue un déluge ; un vent à décor- 
uer les bœui^ tourmente en mugissant les toits de 
Valliëres et le peu qui reste de grands arbres aux 
abords de ce malheureux village. 3'arrive tout trempé 
au bureau de l'état-major. 

Dès le seuil, l'attitude consternée de nos offlciers 
m'a pour ainsi dire cloué sur place. Ils sont presque 
tous accoudés et muets autour de la table ronde sur 
laquelle est posée l'unique lampe du bureau. 

A cette vue, j'ai tout compris. 

Comummatum est ! 

Bazalne, qu'as-tu fait de la France I-.. 
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Jeudi, 27 octobre 1870. 

Impossible de me lever aujourd'hui. Je m'attendais 
à la capitulation; et pourtant elle m'a porté le dernier 
coup. 

On annonce que les armes et le matériel de l'armée 
ne seront pas rendus, mais seulement déposés dans 
un arsenal, afin qu'il en soit disposé à la conctusion 
de la paix selon des conventions ultérieures. Piètre 
consolation!... 

L'après-midi, visite de M. de P". Il m'apprend que 
les officiers disposés h tenter un suprême effort en se 
jetant sur les Prussiens, sont en train de se compter. 
Gomme il a donné son nom l'un des premiers, il vient 
se disposer à mourir, et s'agenouille près de mon lit. 

Brave jeune homme, tu es d'une race qui doit sau- 
ver au moins l'honneur de la patrie I Que ne puis-je 
suivre ta vaillante phalange ! 



Veadredi, SS oclobre 1870. 

On reçoit l'ordre de dissolution. Le maréchal Ba- 
zaine déclare qu'il regrette de se séparer de son armée. 

Le prince Frédéric-Charles lui aurait dit, comme 
fiche de consolation pour ses officiers: n Dites à ces 
messieurs que leur captivité ne sera pas longue. » 
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A quatre heures, on appelle Neury en toute h&te h 
son régiment, probablement pour rendre ses armes. 
Les soldats paitiroot, à ce que l'on dit, demain pour 
la Prusse. Les officiers seraient libres de choisir entre 
la captivité et l'engagement d'honneur de ne pas ser- 
vir jusqu'au On de la guerre. 



Samedi, 29 oclobre 1S70. 

Nos officiera discutent au sujet de l'engagemeiït 
d'honneur dont il a été question hier. J'entends arec 
douleur l'un d'eux émettre l'aris qu'il faut donner la 
parole demandée, en se promettant de ne pas la tenir. 
OTieille loyauté française, qu'es-tn donc devenue? 

Les chevaux et voitures doivent être remis aui 
Prussiens sur les glacis de Bellecroix. L'état de ma 
santé ne me permet pas, hélas t de conserver Cocotte 
pour tenter de partir avec elle. Mon dragon l'emmène 
donc avec la Grise et le foui^on. En entendant le bruit 
du départ, la tentation me prend de me lever, et de 
me traîner jusqu'aux fenêtres pour donner àma fidèle 
monture un regard d'adieu ; mais j'ai peur de pleu- 
rer, et je me reprocherais ces larmes-là. 

L'après-midi, un premier peloton de cavaliers prus- 
siens se montre dans Vallières. Neury est là qui les 
regarde à travers les vitres : le brave garçon est tout 
bouleversé. 

Deux ou trois jeunes filles du village, auprès des- 
quelles les jeunes chirurgiens de l'ambulanoe du 
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(piartier gtoâral se faisaient remarquer d^uis long- 
temps par leur assiduité, se familiarisent immédiale- 
ment avec l'ennemi. 



Dimanclie, SO octobre 1870. 

Les soldats sont partis, «t je n'ai pu seulement les 
revoir pour leur dire un dernier adieu. Les oQLciers 
restent seaLs poer être emmeués ultérieurement. 

lion dragon n'est pas revenu; probablement il a 
vendu les juments, ou bien il a tenté de partir avec 
elles. Quant à Neury, je le sauverai en lui {«-ocurant 
des vêtements civils, et en lui donnant assez d'argent 
pour petournw dans le Nivernais, soai pays. Le brave 
garçon mérite bien cela. 

On me conseille de partir sans tarder. Hélas I je n'ai 
plus en effet que cela à faire. 

A trois heures et demie, M. de Ghampflour vient 
m'offrir un de sescbevaoi pour aller à Metz cherclm- 
à me procurer une voiture. Gomme je descends, je 
rencontre devant ma porte le brave Taillandier : il 
était, cela va sans dire, de ceux qui voulaient comme 
M. de P***, se jeter sur les Prussiens. 

— Eh bien ! lieutenant, on vous a donc empoché de 
donner suite à votre projet ? 

— Ce n'est pas cela; mais quand j!ai demandé à 
ma compagnie trente hommes de bonne volonté pour 
me suivre, i\ ne s'en est pas présenté un seul ' 

Gts hommes étaient pourtant l'élite de la division. 
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Que l'on juge par là de l'état de démoralisatiou de 
nos pauvres soldats! 

L'aspect de la route est navrant. 

Des carcasses de chevaux fratchement écorchés et 
à demi dépecés, des monceaux volumineux d'intes- 
tins abandonnés au grand air, marquent l'emplace- 
ment de nos abattoirs en pleio vent. 

Les rares maisons que l'on rencontre avant la jonc- 
tion de la route de Saint-Julien, sont déjà occupées 
par des postes prussiens. 

La cour de l'abattoir de la presqu'île Cbambière est 
remplie de moutons que l'ennemi a eu soin d'amener 
avec lui. L'embonpoint de ce bétail contraste avec la 
maigreur de nos derniers chevaux morts d'inanition 
à c6té, le long de leur corde. 

Laville est remplie d'uniformes prussiens mélan- 
gés avec les nôtres. Unegrande activité se fait remar- 
quer à la gare, où sans doute on s'occupe déjà de ré- 
tablir les commuQicatioDS coupées depuis le com- 
mencement du blocus entre Metz et les premières sta- 
tions des divers embranchements. 

M. Z"", gendre de Madame B"', chez laquelle no- 
tre popote était installée àVallières, me prometsa voi- 
ture pour demain à huit heures et demie. Le prix de 
ce service est doublé par l'empressement et la^bonoe 
gr&ce mis à le rendre. Comme cela console, aujour- 
d'hui surtout, de trouver uo cœur généreux dans une 
poitrine française! La maison de M. Z'" est déjà 
pleine de Prussiens : ils sont arrivés la nuit, et l'ont 
réveillé pour s'installer chez lui. Tout d'abord ils ont 
demandé de l'eau à boire. Comme on leur en appor- 
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tait, ils ont dit : « Buvez vous, d'abord, h et n'ont coU' 
senti à boire eux-mêmes qu'après que l'exécution de 
cet ordre les eut rassurés contre la crainte d'être em- 
poisonnés. 

Malgrécette défiance, ils se montrent fort traitables. 
Un ivrogne les accablant d'injures, ils ont supporté ce 
mauvais procédé sans chercber à en tirer vengeance. 



Lundi, 34 oclobre 4870. 

Je viens d'aller faire mes adieux au général Met- 
man. Pour la première fois, je me suis hasardé à lui 
parler de sa femme et de ses enfants, auxquels je le 
savais profondément attaché : la possibilité de leur 
donner enfin de ses nouvelles, peut-être d'être rejoint 
par eux en ÂJIemagne, doit être pour lui un adouciS' 
sèment notable aux douleurs de la capitulation. 

Pour toute réponse, le général a porté la maio sur 
un de ces petits supports de photographies, disposés 
en façon de paravent, que depuis longtemps j'avais 
remarqué en permanence sur sa table, et les appro- 
chant; 

— Tenez 1 m'a-t-il dit. 

J'ai brusqué mon départ, en remerciant une der- 
nière fois M. Metman de toutes ses bontés, avec une 
voix où l'émotion devait, malgré moi, se faire sentir. 

Dans l'escalier, je me suis passé à la hâte la main 
sur les yeux, et j'ai ratfermi ma contenance, pour que 
les Prussiens du village ne me vissent pas pleurer. 
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A neuf heures et demie, la Toiture arme. 

Adieu, mon brive Neurj! Adieu, noble colooe! 
d'Orléans, adieu, cbers capitaines, incoumis i! y a 
trois mois, amis maintenant que jen'oublierai jamais! 
Il faut vous quitter, et vous quitter vaincus et captifs! 

Adieu, village I Adieu, vallée 1 Adieu collises, où 
j'ai tant vécu 1 Si Dieu me donne assez de j«urs, plus 
tard je reviendrai visiter la terre rougie du sang de 
mes braves camarades, et redemander des émotions 
nouvelles à ces champs où, rêvant parfois la victoire, 
tantôt je m'ofîrais à Dieu pour une mort utile et glo- 
rieuse, tantôt, cédant à de moins nobles instincts, je 
suppliais la sainte Viet^ d'écarter de ma tête l'obus 
dont le sifflement annonçait l'approche. 

Mais aujourd'hoi c'est tropl Vite, cocher, partons 
vite, et ne retournons pas la tête. ' 

Il pleut à verse. 

Nous avons traversé Metz sans encombre, malgré 
la crainte d'être arrêtés sur bien des points, surtout 
aux portes de la ville, et questionnés par les Prus- 
3Î«1S. 

Eo approchant d'Ars-sur-Moselle, station où il me 
faut aller prendre lechemin de fer pour me rendre dxns 
ma famille à Amiens, on s'aperçoit bien que l'on sort 
du cercle de notre malheureux blocus. On revoit de 
l'herbe; les arbres sont intacts: l'ennemi n'avait pas 
besoin de ravager comme nous la campagne. 

La route est encombrée de Prussiens, infanterie et 
cavalerie. Même changement pour les hommes et les 
animaux que pour les végétaux. L'embonpoint des 
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chevaux me stapéfie comme une choseextraorâiiMÙre; 
cela contraste tant avec ce que ces dernières semaines 
nous avaient habitués à coQtempler ! Les ofGciers ont 
des caoutchoucs, les soldats de bons mantean^, Is 
pluie ne parait pas les incommoder le moins du 



En arrivant à la gare, j'apprends qu'il y a un trada 
régulier, demain matin à huit heures ; encore k ce 
train-là ne donne-t-iâ» de billets quejusqu'à Frouard, 
station où l'embranchement de Metz rejoint la ligne 
de Strasbourg à Paris. Il faudra donc coucher à Ârs. 

Je vais sonner au presbytère. M. le curé me reçoit 
avec la plus grande cordialité : il s'informe si j'ai dé- 
jeuné. Est-ce qu'on déjeunait à. Vallières î 

Que le lecteur soit indulgent pour les détails; il me 
semble qu'ils font, mieu» que tout le reste, apprécier 
la situation de notre armée h la un du blocus de Metz. 

On sort de table au presbytère : après s'être bien 
excusé, M. le curé me fait servir ce qui reste : un mor- 
ceau de veau froid aux trois quarts entamé. 

Je me retiens un peu par pudeur, mais je me sens 
des envies presque irrésistibles de me jeter sur cette 
viande. Que n'aurions-nous pas donné à. Vallières, sur- 
tout dans ces derniers jours, pour avoir ce festin-là I 

Le pain blanc surtout me semble délicieux. 

Pendant que je dévore, quatre ofQciers français, 
hôtes de M. le curé, m'entourent. Ces messieurs sont 
prisonniers depuis les batailles du 16 et du 18 août, 
dans lesquelles ils sont demeurés blessés sur le champ 
de bataille. 

L'un d'eux, un capitaine, peut se féliciter d'une 
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chance extraordinaire. Une balle lui est entrée parla 
joue gauche et est allée se loger en se moulant sur les 
08, mais saus les briser, entre la michoire et la partie 
du cr&ne où elle s'embotte. On l'a extraite à grand 
peine. Aujourd'hui le capitaine est assez bien guéri, 
et il ne lui reste de' sa blessure qu'une grande diffi- 
culté à desserrer les dents. Il n'a pas été défiguré le 
moins du monde, ce qui du reste eût été un dommage 
d'autant plus grand qu'il est fort beau garçon. 

Un aumdnier prussien vient au presbytère. C'est un 
homme encore jeune, d'allures douces et polies. Nous 
causons ensemble assez longuement. Pourtant (c'est 
peut-être mal), malgré la fraternité de la foi et du sa- 
cerdoce, je ne me sens aucune envie de lui serrer la 
main. 



Hardi, 4" DOTembre 1S70. 

C'est atijourdliui ta Toussaint. Hélas I h part la 
messe du matin, ce ne sera pas fête pour moi. 

A la gare, un contre-temps inattendu survient au 
dernier moment. On ne délivre pas de billets sans un 
laisser-passerde la commandature. Voudra-t-onm'en 
donner uni 

Je courschez le commandant prussien. Iln'yadans 
la pièce d'entrée que des soldats dont pas un ne sait 
un mot de français. Tout ce qu'ils réussissent à me 
faire comprendre, c'est que leur chef n'est pas; levé, 
et qu'on ne peut lui parler pour le moment 



■ i„Gooylc 



— 341 — 

Deux portes donnent sur la pièce où j'ai pénétré; 
l'une, à ce qu'il faut supposer, conduit h l'apparte- 
ment du commandant, car les soldats m'en barrent 
obstinément l'accès. A tout hasard je m'avance vers 
l'autre : ils me laissent faire. 

Je frappe : pas de réponse. 

Je tourne la clef; mais à peine j'ai passé la tête, 
qu'une manière de sous-ofQcier, en manches de che- 
mise, qui probablement procède h sa toilette, m'a- 
dresse un geste de colère, accompagné d'un vigou- 
reux : « Fûrt, fUrt, > geste et parole que l'on traduit 
en un français bénin par les mots: « Va-t-eni » 

Je me hasarde à parler. Redoublement du « fUrt, 
fÛrt, » avec un nouveau mouvement du bras, celui 
que connaissent les chiens qui ont le malheur d'ap- 
partenir à des gens d'un mauvais caractère. 

Décidément, il n'y a pas moyen de parlementer 
avec ce monsieur. 

Pendant ce temps-là, le train part. 

Heureusement il doit aujourd'hui y en avoir un 
autre à onze heures. Un vicaire d'Ars trouve moyen 
de me faire délivrer à la mairie le laisser-passer que 
l'on m'eût peut-être refusé à la commandature. Cette 
pièce porte seulement : « Monsieur de 11**" a besoin 
de se rendre k GhÂlons pour des araires de famille, u 
— Mais cela est écrit en allemand, et il y a le cachet 
de la mairie ; on assure que cela suffira. Bénis soient 
M, le vicaire et ti, le maire ! 

Je pars en effet, ou plutAt [ne confondons pas) je 
monte à onze heures dans un wagon de troisième 
classe. Les employés prussiens ne délivrent qu'une 
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sorte de billets, et les Français, en qualité de -vaincus, 
doivent abandonner les compartiments de première 
et de seconde & leurs Tainqueurs. 

Dans le même vagon se retrouvent les quatre offi- 
ciers d'hier: ils partent pour rAltemagne. Cette so- 
ciété trompe quelque peu les ennuis de l'atteote, qai 
dure trois heiu-es et demie ; on prétend qu'il n'y a 
pas de mécanicien pour faire marcher la locomotive. 

Pendant que nous attendons, un train arrive de 
Metz; il parait que le pont sur la Moselle est déjà ré- 
tabli. Les wagons défilent lentement sur la voie à cAté 
de celle que nous occupons ; ils sont uniquement 
remplis de maréchaux, de généraux et d'ofîQcters su- 
' périeurs ft-aoçais;.. Jamais je n'ai vu ensemble use pa- 
reille réunion de ces brillants uniformes ; le lectenr 
imagine aisément l'impression qu'elle produit âaxÈ& 
les circonstances présentes. 

Quelque temps après ce passage, un des officiers de 
mon compartiment pousse un cri de douteur': 

— Ohl Dosdra^anxll.... 

Nons . noos précipitons aux portières , et nans 
voyons, le cœur bouleversé, défiler sur le pont qui 
traverse le ^emin de fer à l'extrémité de la gare, une 
cinquantaine de cavaliers prussiens dont chacun 
porte sur l'épaiile use aigle aux couleurs tricolores, 
lisse dirigent vers lecb&teauoccupéun peu pins loin 
sur le bord du ctemin de fer par le prince Frédéric- 
Charles. 

Mais il reste encore de la lie au fond du calice. 

Quand, à deox henres et demie, nous partons enfin, 
ntms revoyons, sur la pelouse découverte qui s'étend 
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entre le château et la voie ferrée, comme ponr mieux 
insalter aux vaincus qui passent par là pour s'en aller 
en captivité, nos aigles symétriquement plantées ea 
terre. Un fantassin à casque pointa monte la garde 
devant elles, dans nne attitude noncbalaute. 

11 est nuit quand le train s'arrête h. la gare de 
Frouard. Pas de départ pour Gh&tons avant demain h 
dix heures du matin : allons chercher un gîte pour 
la nuit. 

Je dois rendre jastice aux employés t&lemands : 
comme je leur ai demandé la permission de laisser là 
mes cantines jusqu'à demain matin , ils se sont mon< 
très fort complaisants. Je pars donc, portant seule- 
ment sur l'épaule, en manière de besace, les sacoches 
de ma pauvre Cocotte qui me servent de sac de nuit. 

Le villi^ est loin de la gare; le temps est mau- 
vais, la route sombre et boueuse. Voici bien une 
sorte de grande maison décorée du titre pompeux 
d'hdtel ; mais elle est pleine d'uniformes prassiffle. 
Probablement il ne s'y trouve pas ime chambre va- 
cante, et puis on y court risque d'ôtre interrogé, peut 
être arrêté. GherchODS le presbyte. 

liftroute bifurque, et on n'y rencontre pas un Fran- 
çais pour se renseigner sur la direction à prendre, en 
sorte que tout d'abord je me lr<nape de route. lors- 
qu'un paysan m'avertit de mim crreor, j'ai fait innti- 
lemeat beaucoup de chemin. 

Grâce à ce contre-bempe, j'ai parcouru déjà trcâs ou 
quatre kilomètres, et je n'aperçois pas encore les mai- 
sons de Frouard. Mon état de faiblesse , la lourdeur 
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des sacocbes, par-dessus tout le souvenir de l'armée 
captive et de Metz au pouvoir de l'eDoemi, le spec- 
tacle de la patrie envahie par retraiter, me font chan- 
celer de défaillance. Mon regard se reporte à tout 
moment, comme malgré moi, sur le fossé qui borde 
la route : ne me seatant plus bon à rien , j'éprouve 
des envies presque irrésistibles de me coucUer là, en 
recommandant mon âme à Dieu, et d'attendre la 
mort. 

Dans une pareille disposition d'esprit , le mpindre 
incident achève d'abattre, mais aussi le moindre inci- 
dent relève. Des pas se font entendre derrière moi : 
c'est une famille de paysans français qui rentre au 
village. Us s'offrent à me guider, et me conduisent 
jusqu'au presbytère. 

Bientôt assis dans un bon vieux fauteuil de curé de 
campagne, au coin d'un feu qui pétille, en face à 'un 
confrère plein de cordialité, je me sens revivre. 

Celui-ci s'excuse, comme hier celui d'Ars; mais 
après les excuses, arrive une vieille servante qui s'em- 
presse pour poser sur une nappe bien blanche un 
poulet à peine entamé. 

Cestégal!...lanappe, leplat,Ieboncuré, la vieille 
servante, tout disparaît par moments... Je revois la 
pelouse verte, les aigles plantées en quinconce, la 
sentinelle prussienne, les vaincus qui défilent par de- 
vant, s'en allant en captivité. 

h& nuit , des cris me réveillent tous les quarts 
d'heure. C'est l'armée qui hurle : 

— 0ht Dosdrapeauxl... 
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Mercredi, 2 novembre 1870. 



Aoeufheureset demie, je me retrouve à la gare. 

Je suis eu avance, et le train est en retard. En atten- 
dant son arrivée je me promène avec unjeune homme 
à casquette galonnée , f^eat-voyer cantonal , si j'ai 
bonne mémoire. Au milieu des Prussiens qui nous 
entourent, le premier Français venu est tout de suite 
un ami. 

Mon nouvel ami m'explique le sujet de sa présence 
à la gare. Ils sont, comme cela, un certain nombre que 
les Prussiens ont désigné pour monter à tour de rôle 
sur la locomotive, aûn d'être tués les premiers, si l'on 
fait dérailler le train. C'est aujourd'hui son tour. 

Mais voici un autre Français, un capitaine du S9*. 
Bien que je lui aie parlé souvent dans le camp ou sur 
le champde bataille, je ne sais pas son nom. Pourtant) 
à peine nous nous apercevons que nous sommes dans 
les bras l'un de l'autre , tellement émus que c'est à 
peine si nous pouvons parler. 

Forbach, Borny, Saint-Privat, Servigny, le blocus, 
tant de fatigues, de dangers, de privations partagés, 
nous remontent au cœur de part et d'autre, et nos 
lèires se refusant d'abord à les redire, nous les redi- 
sons par des embrassades et des étreintes nouvelles. 

Ces premiers élans calmés, nous causons. Un officier 
prussien nous sépare, en répétant : 
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— Pas conversatioD I Pas conversation 1 

Hélasl les vaiocus n'ont même plus le droit de se 

dire qu'en supportant l'infortune ensemble, ils ont 

appris à s'aimer l 

Enfin voici le train I II y a des voitures de toutes les 
catégories, les unes allemandes, les autres françaises, 
ces dernières surtout dans un état déplorable : un 
compartioient de première classe n'a plus de portière, 
beaucoup d'autres ont les vasistas brisés. Tous sont 
pleins d'uniformes ennemis. 

Lies Prussiens, tout en faisant payer fort cher le 
transport des bagages, n'en répondent pas ; ils u'oat 
personne pour les charger ni pour les décharger. Ma 
seule ressource est de recourir à l'obligeance d'un 
compatriote pour m'aider à iatraduire les miens dans 
,un fourgon, où je monte après eux. 

Là je ne suis pas seul, à beaucoup près. Un homme 
et une femme du peuple , deux ou trois soldats, 
quelques adolescents portant la croix rouge sur fond 
blanc à leur casquette, tous prussiens, se trouvent, 
les uns debout, les autres assis, au milieu des malies, 
des caisses et des sacs. Us m'accueillent fort bien , et 
deux d'entre eux s'empressent pour m'aider à caser 
mes deux cantines et à m'installer dessus. 

La locomotive nous entraîne. 

Â,ssis sur une de mes cantines , au bord de la porte 
à coulisses du wagon , je regarde défiler les champs, 
les prés, les bois et les collines qui bornent l'horizon. 
Cest toujours noti-e belle France. Mais de temps à 
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autre apparaâssent, les uns à {>ied, les autres h chevail, 
sur les chemins avoisinant la voie ferrée, des détache- 
ments plus ou moins oombreux d'hommes à casque 
pcnntu. Les gares en sont encombrées : ils se pressent 
aux barrières des passages à niveau pour nous voir 
défiler. 

Nous laissons derrière nous plusieurs trains, à des- 
tination de Paris, mais d'une marche plus lente, char 
gés de matériel de guerre. Beaucoup de canons, 
beaucoup de wagons pleins d'obus : en les regardant, 
je me demande lequel ira là-bas tuer mon frère ou 
quelqu'un de ceux que j'aime. 

Pendant c^ réflexions, mes compagnons de voyage 
fument, crachent, rient et se bousculent. Ces exercices 
violents ne sont interrompus par moments que pour 
manger des noix et du fromage. 

Seul, un soldat à barbe et cheveux couleur poil de 
carotte conserve silencieusement une attitude pleine 
de tranquillité. Accroupi tout au fond, dans l'ombre, 
comme s'il avait peur que le soleil ne prit sa part du 
festin, ce guerrier travaille de l'ongle et du couteau 
un jambon qui en passant à Frouard était encore assez 
volumineux , mais dont bientôt il ne restera plus que 
l'os. 

Dans an des intervalles de repos consacrés aux 
noix et au fromage par les plus jeunes de mes com- 
pf^nons, je leur adresse la parole. Ils prétendent ne 
pas savoir le français; mais c'est pur amour-propre 
de leur part La vérité, c'est qu'ils seraient humiliés 
de faire des fautes en parlant : ils en font effective- 
ment quelques-unes, mais ils comprennent très-bien 
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toutes mes questions, et y répondent" de façon qu'à 
leur tour ils se font très-bien comprendre. 

Ils disent venir comme volontaires pour le service 
des ambulances, leur jeunesse ne leur permettant pas 
de porter les armes. Le plus âgé d'entre eux n'a gue 
seize ou dix-sept ans. La physionomie de ce garçoa 
est remarquable. 

Imaginez une délicieuse tête de jeune fille encadrée 
par de longs cheveux ch&tain-clair qui descendent 
jusque sur le cou , mais montée sur un corps de cui- 
rassier , avec des pieds d'éléphant et des mains à 
ganter neuf trois quarts. Cet Adonis à grosses pattes 
semble avoir reçu, comme ses camarades, une édu- 
cation assez soignée : s'ils se bousculent, c'est qu'ils 
sont jeunes ; s'ils se remettent à manger tous les kilo- 
mètres, c'est qu'ils sont Allemands. A part cela, on 
leur a visiblement appris à vivre. Uq trait suffit pour 
le prouver. 

L'un d'eux s'approche pour voir la campagne de la 
portière à cAté de laquelle je suis assis, et sans preodre 
garde à ma présence, borne soudain mon horizon àla 
distance de vingt centimètres par la perspective peu 
riante de la partie de sod individu h laquelle nous 
donnons en langage familier le nom même de son 
peuple. J'attends d'abord patiemment qu'il change de 
position ; puis, comme il demeure, je lui pose la main 
sur le bras et le fais se retourner, en lui disant seu- 
lement : 

— ËbbienI c'est cela; ne vous gênez pasi 

Le pauvre enfant devient aussitôt cramoisi, et s'em- 
presse de se déplacer. 
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La leçoa avût profité ; car, au bout d'un quart 
d'heure, ud de ses camarades s'approchaut à sou tour 
de la portière et faisant mine de se mettre aussi de- 
Tant moi, lui-même l'avertit d'un geste empressé et 
de quelques mots à l'oreille. Celui-là se déplace 
comme l'autre. Décidément ce sont des étourdis, maie 
des enfants meilleurs que beaucoup de Français de 
leur ^e. 

Ils sont une bande, pleins de jeunesse, brillants de 
santé, et du peuple vainqueur. Je suis seul , en triste 
équipage , la mine défaite , et du peuple vaincu ; s'ils 
étaient insolents , je n'aurais aucun moyen de les 
cbAtier. 

Leur générosité provoque ma sympathie. J'adresse 
de nouveau la parole à l'Adonis : 

— Eh bien I on doit être content en Prusse. L» 
France est bien malheureuse dans cette guerre. Mais 
vos avantages doivent vous coûter cher; ne trouve- 
t-oQ pas chez vous qu'il y en a bientôt assez! 

— : Oh non ; cela ne fait que commencer. 

— Quoi! il vous faut encore Paris sans doute? 

— Ohl non-seulement Paris , mais toute la France. 
Là-dessus Adonis retourne à ses amis. Il demande 

des ciseaux à la femme qui est là, à côté, avec son 
mari, et le voilà qui s'assied sur un sac pour se faire 
couper les cheveux par un de ses camarades. Faut-il 
être Allemand, quand on n'a de bien que la tête, pour 
se la faire abîmer de la sorte I 

Mous approchons de Ch&lons. 

Adonis est affreusement tondu. La provision de 
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Qoix et de nromage est à peu près époisée. Poil âe Ca- 
rotte ne se reod pas. Il n'a plus qu'ua gros os dans 
les mains; mais il continue à le polir avec son cou- 
teau, sur la lame duquel il applique encore le ponce 
pour le porter par intervalle à sa bouche. 

La gare de Gbàlous et pleine de Prussiens, comme 
toutes celles que j'ai vues depuis Frouard. Pas qd 
omnibus dans la cour, pas ud garçon d'bdtel, ni rien 
de ce qui rappelle le mouvement habituel de nos sta- 
tions importantes. Au reste, bien que le train qui 
m'amène soit le seul à peu près régulier dtias la jour- 
née, depuis que l'ennemi est maître de la ligne, il 
n'en descend aucun autre Français. Aussi me vois-je 
immédiatement entouré par une vingtaine de mes 
compatriotes, qui sont venus là pour attendre des 
■nouvelles. 

— Venez-vous du côté de Metz? me demande-t-on. 

— De Metz même. 

— Eb bien ! est-ce vrai, la capitulation? 
~ Hélas oui t 

— Et l'armée? 

— Prisonnière de guerre. 

— Est-ce bien vrai ? 

— Hélas ! si ce n'était pas vrai, je ne serais pas ici. 
Je ne suis parti qu'après que les troupes dont j'étais 
l'aumAnier ont été emmenées en Allemagne. 

— Mon Dieu ! les Prussiens le disaient bien, mais 
ils nous ont déjà fait tant de mensonges pour nous 
effï-ayer ou nous décourager, que nous ne voulions 
pas y croire. 

Quand j'ai donné à mes interlocuteurs les princi- 



p&ux détails qui peavent satisfaire leur curiosité, la 
plupartse dispersent, empressésd'allerredire ce qu'ils 
vieDoent d'apprendre. Un monsieur reste à^eu près 
seul : il me demande où je vais, et si j'ai ma famille à 
Gh&lons. 

— Non. monsieur, je ne connais personne dans la 
ville. Obligé de m'évaderde là bas en contrebande, 
ne pouvant me renseigner sur l'état du paye, que les 
Français ignoraient, et sur lequel 11 eût été dange- 
reux d'interroger les Prussiens, j'ai appris seulement 
que le cbemia de Ter marcbait au moins jusqu'à Gbâ- 
Ima J'ai donc à tout basard demandé un laisser- 
passer pour jusqu'ici. U me faut maintenant cbercher 
les moyens de gagner le département de la Somme. 
Mais je suis trop fatigué pour songer à repartir au- 
jourd'hui, quand même j'en aurais la facilité. Voos 
seriez bien bon de m'indiofuer un bfittil. 

— Un bâtel, cher monsieur ! Tous sont remplis par 
les Prusriens, et \ous aoriei bien du mal à vous y pro- 
curer un lit. Heureusement j'ai une chambre à vous 
donner. Venez avec moi. 

— En vérité, monsieur, je ne puis me permettre 
d'accepter. 

— Bah I bah ( par le temps qui court il y a pas de 
cérémonies à faire. Et puis cette malheureuse cham- 
bre, nous l'avoQs déjà tant de fois donnée à contre 
cœur pour des officiers Prussiens 1 Si vous saviez 
conuBe ma femme et moi, bous allons être heureux 
de pouvoir en disposer, cette fois au moins, pour un 
français, surtout pour un français qui a tant souffert 
avec notre pauvre année 1 
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Je n'ai pourtant rien dit encore de mes souffrances; 
mais l'excellent homme qui m'accapare avec tant de 
géDérositéJugeantsurl'équipt^eet surlamine, acette 
fois bien jugé. 11 s'empresse à faire enlever mes can- 
tines, et m'entraîne. Gomment hésiter entre cette 
cordiale hospitalité et la perspective de tomber d'é- 
puisement avant d'avoir trouvé im asile I... 

Le bruit de l'arrivée d'un aumdnier de l'armée de 
Metz s'est répandu dans la ville. Plusieurs personnes 
viennent dans la soirée chez M. R"' (c'est le nom de 
mon hôte) pour avoir des nouvelles de parents et 
d'amis qui étaient là-bas. A la plupart, hélas t je ne 
puis rien dire au sujet de ceux, qu'ils me dësigneut. 
Pourtant l'une des questionneuses se trouve être la 
mère de l'aide-mnjor du 71"' : j'ai la joie de lui ap- 
prendre que son flis n'a eu d'autre mal qu'une en- 
torse, qu'il s'est donnée à mes côtés sur le champ de 
bataille du 31 août, et dont il s'est parfaitement 



Jeudi, 3 novembre 1870. 



La ligne de Gh&lons à Reims par Uourmeloa est 
coupée ; il faut passer par Ëpernay, en reprenant èi 
trois heures et demie l'unique train quotidien qui m'a 
amené hier de Frouard. Encore ne sait-on pas si à 
fipemay i) se trouvera un départ pour Reims dans la 
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soirée. Ces difficultés incessantes du voyage rendent 
mes cantines plus embarrassantes que jamais; mais 
M. R"* met le comble h ses bontés en consentant à 
me les garder en dépAt jusqu'à ce que des temps plus 
' heureux permettent qu'il me les ren-voye à Paris.. 
J'achète une valise avec laquelle j'ai tout de suite un 
air plus honnête, malgré ma figure d'évadé de prison, . 
qu'avec des sacoches de toile en manière de besace 
sur l'épaule. 

Mais nouvel embarras 1 Le laisser-passer de Frouard 
n'était valable que jusqu'à Châlons; et ici comme là 
bas, l'autorité prussienne interdit à ses agents la dé- 
livrance de billets de place sans un mot de la com- 
mandature. Gomme je cherche à me faufiler sur la 
voie pour monter, si je puis, dans le train en contre- 
bande, l'eicellent M. R*" trouve encore moyen de 
m'éviter le dai^r d'arrestation que l'emploi de ce 
procédé va me faire courir. 

Un cafeti^, voisin de la gare, hébei^ un grand 
nombre des employés civils ou militaires qui l'occu- 
pent; grâce à l'espèce de camaraderie qui s'est établie 
entre eux et lui, il jouit du privilège de pouvoir pren- 
dre un billet sans laisser-passer ; sur la priërc'de mon 
hâte, il m'en procure un pour Épemay. 

Le train arrive, aussi délabré que celui d'hier, aussi 
plein d'uniformes prussiens. Mais voici par bonheur 
un coupé de première classe oii se trouvent seuls deux 
ecclésiastiques allemands, dont l'un est un prélat : 
ceux-là n'oseront pas me saluer du ; « Fûrt, fUrt » 
répété par les officiers des autres compartiments 
chaque fois qu'un français se présente à la por- 



tien. i'ouTTft bnneianjt, et je n'iaetalle à oAtè 
d'aux, saDa ^nteder ta penaisstoD. Un ealut muet 
eat échangé. 

Pas on mot de ma part dunmt l« to^et : mes deux 
ToisiDa mActaent de l'allemand, auquel je n'eateods 



K tpenaj, noorelles traoses. 11 7 a de suite un dé- 
part pour tteims, et l'on est en train de détivrer les 
biUels. Plusieurs français ftmt quene au gnicbet ; la 
plupart présentent des fatiieserpasBer. Cependant, en 
les suivant d'un <eil inquiet, j'en vois un auquel cette 
pièce n'est pas réclamée. Je me risque à moa tour ; 
on œ me demande rien, n paraît qu'à proportion de 
l'éloignement de Metz, les Prussiens sont plus tolc - 
rants pour les Toyageors. 

Cette fois il y a mélange à peu près égal des deux 
nationalités dans les wagons. Comme le prix du traus - 
port est un, cbacun monte comme il veut, ou comme 
il peut, en premières, en secondes, en troisièffles ou 
dans les voitures à bagages. Je m'installe dans un 
compartiment avec deux Français et deux Prussiens , 
sans que ces derniers aient essayé do : n fort, fûft » 
pour m'envoyer ailleurs. 

Le train marche avec une affreuse lenteur. Il s'ar - 
rèle même une fois ou deox pour permettre à ceux 
qui le conduisent de parlementer avec des employés 
allemands rencontrés sur la voie. On craint, paralt-il, 
les tentatives de déraillement déjà plusieurs fois re - 
nouvelées par les gens du pays . 
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L'entrée du tuimet de RUl^-l^JtfoatBgDe a été dé- 
melie par la mine : renaerni a déblaré la voie et con- 
solidé la maçonoene restée debout à l'aide de nom- 
bneoses poatres dressées eo contrefort. L'aspect de 
cet orifice de souterrain est peu rassurant ; ou ne s'y 
ei^a^e pas sans quelque inquiétude, 

Pourtant nous arriTone à Reims sans encombre. 
Kcm que la Tille soit comme Criions, pavée de Pnis- 
sieDS, je trouve, sans trop de difficultés, une chambre 
h l'hôtel. 



Vendredi, i Dovembre 1S70. 



On se rend à Amiens par liaon ; mais le chemin de 
fer qui relie cette dernière ville avec Beims, ne mar- 
che plus. Une voiture le remplace; elle part à dix 
heures du malin. Là plus besoin de billet de la com- 
mandature : le conducteur a un laisser-passer prus- 
sien valable pour un certain nombre de voyageurs ; 
il mène avec cela qui bon lui semble. 

Le voyage est long ; on s'arrête pour le repas dans 
une auberge de village, comme on faisait avec les di- 
ligences d'il y a trente ans. Je commence à reprendre 
l'habitude de manger comme tout le monde, et les 
ravissements causés par le veau froid ou la volaille 
ne sont plus aussi sérieux; mais une autre émotion 
me rappelle encore bien vivement les souffrances du 
blocus. 

A l'entrée de la cour de l'auberge, dans un coin, il 
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y a de la paille fraîche abaDdonoée par terre, la valeur 
d'un demi-quart de botte. Boa Dieu ! comment y a-til 
des gens poor laisser perdre cela I Mou premier mou- 
vement est d'aller la ramasser, jusqu'au dernier brin, 
pour régaler ma pauvre Cocotte, 

ALaoQ, hospitalité semblable à celle de CbMooa. 
Cette fois, c'est mon voisin de coupé et de table d'hûte, 
qui réclame, comme une joie et un honneur, la pei^ 
mission de me donner une chambre déjà vingt fois 
réquisitionnée pour des officiers prussiens. Si je l'avais 
laissé faire, il eût payé tantôt jusqu'à mon déjeuner à 
l'auberge. Comme c'est bon, celte fraternité du pa- 
triotisme!... 



.Samedi, 5 novembre 1870. 



A six heures et demie du matin, départ de Laoa 
par une autre diligence. A partir de là plus de Prus- 
siens. Quel soulagement I 

Arrivée à Ham à deux heures de l'après-midi. Là je 
retrouve un chemin de fer encore français qui m'em- 
porte à toute vapeur sur Amiens. 

A six heures je sonne à la maison paternelle. Ma 
mère, qui va demander pour la centième fois à la pré- 
fecture des nouvelles de Metz, me croise sur la porte. 
Je suis tellement défait, que tout d'abord elle ne m'a 
pas reconnu. 
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Depuis la lettre mise à la poste une demi-heure 
avant le commencement de la bataille de Gravelotte, 
elle ne m'a su vivant que par un de ces petits billets 
lancés pendant le blocus avec des ballons libres. Les 
deux lignes qu'il portait août en date du âo septem- 
bre. 
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EPILOGUE 

DE CETTE PRBHIËRB PARTIE 



J'arrête ici le cours de ces premiers mémoires. A 
partir du 6 novembre 1 870, durant trois semaines en- 
viroD, je n'aurais guère à donner au lecteur que le 
bulletin d'une santé trop ébranlée pour se rétablir en 
peu de jours, même à l'aide de ses soins empressés et 
délicats qu'une mère seule ^ait prodiguer à son en- 
fant. 

Je ne quitterai pas pourtant ceux dont la bienveil- 
lance a soutenu jusqu'ici le cours d'une narration 
trop esclave de la vérité pour demeurer toujours d'un 
égal intérêt, sans leur apprendre ce que sont devenus 
plusieurs de ceux qu'ils ont connus en en parcourant 
les pages. 

Le général Metman commande une nouvelle divi- 
sion àSaint- Etienne (Loire). 

J'ai retrouvé le colonel d'Orléans dans le quartier 
de Vaugirard, avec la division Lacrelelle, dont il était 
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chef d'état-major, dans la iouraée du lundi, 21 mai 
1871 ; je le revois quelquefois, il m'a gardé de l'affec- 
tiou que je lui rends avec usure. 

MM. de Champilour et de Labalut se sont échappés 
de Metz, déguisés en domestiques, et conduisant en 
main leurs chevaux. Tous deux ont seiTi depuis à 
l'armée de la Loire. 

M. Lahaussois, notre sous-intendant, est parti de 
même avec son personnel sous les vêtements des pay- 
sans qui avaient fait le service de convoyeurs auxi- 
liaires, et avec leurs charrettes. Un capitaine du 71», 
qui l'accompagnait, fut fait d'emblée colonel par le 
général Crémer. 

Le brave et pieux de P", l'ami de B", tué i Boray, 
le même que le lecteur avu préparer sa conscience au 
moment de la capitulation pour se jeter sur les Prus- 
siens, a trouvé devant la barricade du collège Cbaptal 
en mai 1 871 , la mort à laquelle il avait constamment 
échappé là-bas. 

M. de Canisy, l'ofDcier d'ordonnance du général 
Metmaa, parti de Metz sous un faux nom avec un lais- 
ser-passer prussien qu'il obtint je ne sais comment, 
est venu se faire emporter un bras par un obus à. 
Villers-Bretonneux. Il venait d'être fait capitaine. 

J'ai retrouvé sur le même champ de bataille un 
jeune lieutenant de mon brave T chasseurs, la jambe 
traversée par une balle; il est resté, sous mes yeux, 
aux mains des Prussiens, avec cent autres, comme je 
pourrai le raconter plus tard. 

M. de Férussac, dont la santé était d^à ruinée à 
Valtières, est mort subitement à Versailles quelque 
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temps avant la Commune : il venait d'être nommé gé- 
néral. 

Le colonel Protche commande en second l'école 
d'application à Fontainebleau. 

Je me suis acquitté près de Madame la comtesse R" 
de la lugubre commission du lieutenant Trappier ago- 
nisant sur le champ do bataille de Servigny. ™ ^ 

De mes cinq à six mille amis de Vallières, seuls 
restes, à la fia au blocus, d'une division qui comptait 
onze mille hommes trois mois auparavant, j'ai la joie 
de rencontrer quelqu'un de temps à autre. ■ ' . 

Dans les premiers jours de mai 1 871 , un soir, sous 
les arches du viaduc du Val-Fieury, un bataillon était 
massé. L'obscurité était profonde, et je causais à 
quelques pas avec l'aide de camp du général Derthe; 
deux officiers se détachèrent pour s'approcher de 
nous. Ils avaient reconnu la voix de leur aumônier de 
l'armée de Metz; leur étreinte, que j'aurais trouvée 
bonne partout, me sembla meilleure encore au milieu 
de fatigues et de dangers nouveaux rappelant ceux 
de là-bas, mais aggravés de l'horreur qui s'attache 
à la guerre civile. > 

Je n'ai jamais eu de nouvelles de mon brave Neury. 
S'il vit encore, puisse-t-il savoir que je n'oublie ni ses ^ 
bons sentiments ni les soins qu'il m'a donnés, alors 
que lui-même se trouvait si malade. 

Il est impossible d'énumérer tous les autres; je n'ai 
jamais su le nom de la plupart, les visages même ne 
m'étaient pas tous assez Familiers pour être demeurés 
gravés dans ma mémoire. 

Mais chaque fois, que daq,s la rue je rencontre un 

SI 
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soldat, je regarde h. soq képi. Quaud par hasard je re- 
connais l'un des numéros de là-bas, je me sens tout 
ému, et mon premier iiU)uvemeQt est d'aller k l'hom- 
me qui le porte. Mais une nouvelle douleur me re- 
tient : ces régiments sont refondus, et leur effectif 
doit garder maintenant un bien petit nombre des 
hommes qui le composaient à l'armée de Metz. 

Que dirai-je encore? 

Si le lecteur, s' associant à ma faiblesse, a poussé la 
bonté jusqu'à partager mon affection pour Cocotte, je 
lui raconterai le peu que j'ai su d'elle, depuis sondé- 
part de Yallières. 

L'abbé Sobaux, se trouvant à Metz quelques jours 
après la capitulation, fut abordé par un giand garçon 
velu d'une blouse, qui portait sur l'épaule un filet de 
yêcbeur. C'était mon dragon qui l'avait reconnu pour 
avoir tenu son cheval quand il venait me voir à Val- 
Hères. Il lui confia qu'ainsi déguisé, il allait partir 
pour Varennes. Sans doute il aura emmené Cocotte 
avec lui. 

Je ne sais rien de plus. Mais il m'est resté de la 
guerre un goût prononcé pour les chevaux. Souvent 
en Les regardant, Je pense k Cocotte; et, quand j'ai 
sous les yeui quelque grande jument, à robe marron 
foncée, pleine d'ardeur et de eouplesscje médis: «si 
c'était elle ! » Mais la pauvre béte est peut-être morte 
ou bien mal nourrie, mal soignée, elle traîne aumar- 
ché quelque charrette de paysan ! Son sang, soncarac- 
tère, ses services lui méritaient pourtant un plus no- 
ble destin I 

Il est temps d'en Unir. 
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Si l'accueil fait à ces premières pages démontre 
qu'elles ne sont pas inutiles, je reprendrai la plume 
pour dépeindre une partie du nord de la France sous 
le gouvernement de la défense nationale, la bataille de 
Villers-Bretonneux, la campagne des ti'ancs-tireurs 
desArdennes, les bombardements de Mézières et de 
Rocroy. Après avoir ramené le lecteur h Paris, au mo- 
ment de la capitulation, nous ferons une nouvelle 
pause, mais seulement pour raconter encore, si sa 
bonne volonté se soutient, les premiers jours de la 
Commune, mon évasion de Paris à la fin d'avril 1 871 ,' 
tout ce que j'ai vu depuis sous le feu des forts d'Issy 
et de Vanves, ou des remparts de la ville, les scènes 
auxquelles je me suis trouvé mêlé dans les rues lors 
de la rentrée de l'armée de Versailles, jusqu'au réta- 
blissement de l'ordre. 

Dans ces pages nouvelles, il pourra se retrouver, 
comme dans la vie dont elles doivent être une pho- 
tographie véritable, quelques scènes plus ou moins 
comiques. Mais le plus souvent, hélas! elles seront 
encore de celles que, durant la rédaction, l'auteur est 
obligé d'interrompre, parce que son œil s'humecte et 
qu'il n'y voit plus clair. 
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APPENDICE 



Les lignes qui précèdent devaient être les dernières 
de ce volume. 

En le publiaut je n'avais qu'un but, attirer l'atteu- 
tion publique sur l'aumôneric militaire, convaincre 
mes lecteurs des services qu'elle peut rendre, par 
dessus tout faire comprendre qu'en en décrétant l'or- 
ganisation définitive, on n'aura presque rien fait si 
on ne s'attache pas & composer exclusivement son per- 
sonnel d'hommes qui n'aient paspeur du feu. 

Pourtant, après avoir mis par mes récits une partie 
de ma propre expérience au service de tous, je me 
proposais d'abord de laisser à l'opinion le soin de 
conclure. 

Les circonstances me forcent à modifier mon plan 
de campagne. 

Une portion du Journal d'un atmônier militaire, celle 
qui comprend les batailles de Bomy, de Gravelotte, 
de Saint-Privat et de Servi'gny, ayant paru le mois 
dernier en feuilleton dans l'Univerit la pensée de l'au- 
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teur fut devinée, et des colères violentes s'allumèrent 
coQtre lui. 

Sans revenir ici sur une polémique au sujet de 
laquelle mes lecteurs peuvent consulter, si la chose 
les intéresse, les numéros de l'Univers des 1", 2, 6 et 
9 mai, je me vois contraint d'exposer très-nettement 
ma manière de voir, atin que chacun, dans l'Etat, 
dans l'armée, dans le clergé ou dans le public, ne 
la repousse ou ne l'accepte qu'en connaissance de 
cause. 

Je n'ai jamais ni dit ni donné à entendre, comme 
on l'a préteodu, que chacun dans l'aumônerie mili- 
taire dût relever de sa fantaisie seule. Deux choses, 
au contraire, doivent y régler notre conduite ■- 

1" Les défenses ou observations émanant des géné- 
raux, intendants, ou autres officiers d'un grade élevé. 

i" Les instructions de nos supérieurs ecclésias- 
tiques. 

Or, après trois campagnes, celle de Metz, celle du 
Nord et celle de Versailles, je me crois suffisamment 
autorisé à affirmer que jamais les premières ne con- 
stitueront une entrave au ministère de l'aumônier 
doué d'un courage et d'un dévouement véritables. 

Quant aux dernières, elles ne m'ont ni soutenu, ni 
eniravé durant mon séjour à l'armée, attendu que ja- 
mais je n'en ai reçu aucune. Mais j'estime que le 
jour où un aumônier en chef et des aumôniers du 
quartier général, résolus à payer les premiers dé leur 
personne, s'occuperont de surveiller et de diriger la 
conduite des aumôniers divisionnaires, il en résul- 
tera le plus grand bien. 
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Je demande pour ma part avec instance que cette 
hiérarchie soit constituée. 

Mais en même temps je demande qu'il soit bien 
entendu que le service des ambulances ou des hôpi- 
taux, quelle que soit son importance, ne doit pas à lui 
seul absorber entièrement l'aumônier militaire. Je de- 
mande que, surtout dans une campagne semblable à 
la dernière, où parfois une si minime portion de nos 
blessés se trouve relevée et transportée à temps, l'ar- 
mée ait des prêtres qui ne reculent pas devant le 
danger pour rechercher, jusque sous le feu de l'en- 
nemi, sur la terre qu'ils rougissent de leur sang, les 
officiers et les soldats dont le champ de bataille va 
devenir le lit funèbre. Je demande que ces prêtres ne 
se lassent de risquer leur vie ou leur liberté qu'aux ' 
heures où il n'y a plus ni un mourant à consoler, ni 
un blessé à arracher aux mains de l'ennemi et à faire 
rapporter dans nos lignes(l). 

()) 11 ne s'agil pas d'abandoaner les ambulances ponr courir 
le champ de bataille. Mais il s'agit, toutes les fois q.ue le ser- 
vice des ambulances est asaurfi sans nous, d'Cire au leu avec 
nos troupes. Il s'agil, quand le soir on cesse de rapporter des 
blessés, ei que nous avons le choix entre souper et nous cou- 
cher tranquillement, ou bien entreprendre une tournée deuuil 
à la recherche des malheureux abandoDoés sur le champ de 
bataille, de choisir la tourniie, malgré rinconvéuient de faiic 
parfois tirer sur nous dans les ténèbres. 

Si l'on pouvait donner h chaque division deux aumôniers, ub 
premier el nn second, l'un suffirait toujours pour garder l'am- 
bulance, l'autre serait au feu. Dans le cas où les deux brigades 
seraient mobilisées, et momentanément séparées, comme il ar- 
rive parfois, au lieu de rester au camp avec les bagages, qu 



Je demande qu'on ne revoie plus des divisions, 
après trois mois de campagne, après quatre ou cinq 
grandes batailles, après des combats incessants, 
îgnorerqu'ellesoDtun aumônier et se plaindre de n'en 
avoir pas. Je demande que ceux qui versent leur sang 
pour lafiatrie, quandilsdésireal un prêtre, quand ils 
le réclament avec des larmes, ne meurent plus sans 
l'avoir eu (2). 

A ceux qui ne se sentent pas les nerfs assez solides 
pour entrer dans le personnel d'une aumônerie sé- 
rieuse, je dirai : 

Il Vous pouvezavoirde grandes vertusetdestalenls 
remarquables ; seulement il vous faut les employer 
ailleurs. 

■ (1 Laissez des volontaires prendre une place qui ne 
vous convient pas. 

« Laissez les conquérir dans le cœur de l'armée 
une estime et des sympathies dont vous bénéficierez 
avec eux. 

« Laissez-les prouver que dans une nation dont tous 



n'ont pas besoin de prêlre, chacun de ces n 
pagnerail nne. 

(ï) L'auienr n'avance rien à la légère. II citera, si on l'y con- 
traint, les divisions, les personnes, les lienx, les jours, les 
heures. Les blessés désirant un prêlre et mourant sans l'avoir 
eu doivent se compter par centaines sur le champ de bataille 
daos les combats sous les murs de Hetz, à partir du moment 
où la plupart des aumôniers divisionnaires eurent consenti sans 
réclamation à être séparés de leurs troupes. (V. p. 190 et sui- 
vantes). 11 s'en est trouvé jusque dans les ambulances. (Voyez 
p. 236.) ■ 
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ies' enfants doivent se préparer à porter les armes, 
si le clergé demande que l'on continue à l'exemp- 
ter du service militaire, c'est de ■verser le sang 
d'autrui, et non d'olfrir le sien, qu'il veut se dispen- 
ser. (1) » 

Quant aux volontaires, on les aura le jour qu'oD les 
voudra. 

Qu'un prêtre, intelligent, éuergique, plein d'amour 
pour la France, devienne aumônier en chef de l'ar- 
mée, qu'il soit chargé d'organiser un personnel, où 

[1} Je De pourrais sans donner à cet appendice les proportions 
d'un [railë complet, aborder ici la queslion de l'aumOnerie mi- 
liUire en temps de paix. Pourtant il est une réDexion qne je 
crois utile de soumettre à qui ceax voudront bien s'occuper de 
ce grave sujet. 

Réunir des soldats, leur fnire chanter des cantiques, lenr dis- 
tribuer des livres, des médailles et des scapnlaires, les exhorter 
à l'accom plisse ment de leurs devoirs de religion, etc, etc., sont 
choses d'une grandeur iocontestible, mais d'une grandeur que 
comprennent seuls les vrais catholiques el qui provoque peu 
l'enthousiasme. 

Suivre sur le champ de bataille les défenseurs de la patrie, 
s'exposer à la mort avec eux, ce n'est peut-éire pas chose plus 
grande, mais c'est assurément chose dont la grandeur sera 
mieux comprise de la France et de son armée, c'est chose qui 
commandera plus sûrement le respect et les sympathies pour 
le corps des aumôniers militaires. 

Le jour où il sera bien émbll que nul ne compte dans leurs 
rangs sans être un irniic en mCme temps qn'un prêtre pieux, 
j'ai assez connu l'armée pour répondre que, depuis le ministre 
de la guerre jusqu'au dernier soldat, chacun aura le désir de leur 
*tre agréable, et qu'on verra s'aplanir bien des difficultés qui 
jusqu'àce jour ont fait obstacle, soJt â l'organisation, soit au 
fonctioDnemeat de l'aumônerie militaire. 
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nul n'entrera qu'à la condition d'être prêt à se faire 
tuer côte à côte avec nos soldats. 

Le jour où, dans un appel rendu public, ce prêtre 
fera savoir à ses confrères quel nombre il lui faut 
d'hommes de bonne volonté, s'il en demande cent, il 
pourra choisir entre mille. 

Vous donnerez vos noms, vous aumôniers des mo- 
biles de la Bretagne, de l'Ardèche, ou des Basses-Py- 
rénées, dont tout Paris a connu la bravoure; vous les 
donnerez vous tous, cbers et vénérés confrères, dont 
le courage et le dévouement pour n'avoir eu guère 
de retentissement en dehors de vos troupes, n'en a 
pas moins laissé parmielles des impressions si pro- 
fondes et si salutaires ; vous, curésde campagne, dont 
la foi et le patriotisme déploraient durant la guerre 
que leurs offres de service eussent été repoussées. 

Pour moi, qui ne me suis cru le droit de parler 
qu'après avoir agi, j'espère agir encore après avoir 
parlé. Souffrez que dès aujourd'hui je m'inscrive avec 
vous. 

Heureux ceux d'entre nous qui seront choisis par 
■ les hommes pour porter sur les champs de bataille 
de l'avenir l'honneur du clergé français! Heureux. 
ceux que leur foyer ne reverra pas sans de nobles ci- 
catrices 1 Heureux entre tous ceux qu'élira Dieu pour 
une mort dont toute la gloire sera pour l'Eglise et 
pour la France !■ 

Paris, le 41 mai tS72. 

A. SB Meissas. ' 
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NOTE 

RELATIVE AUX PAGES 156 BT S0IVANTB3 



£,'Z/ntu£rsdumardi,U mai 1872, contenait la lettre 
suivante : 



Donconrt-tis-Conflïns (Henrthe éi Moselle), le S mai . 

Monsieur le rédacteur en chqf, 

AboQoé à l'Univers semi-quotidien, je n'avais pu Jusqu'ici 
avoir coonaissance du feuilletoa paru dans l'édition quoti* 
dicnne, mais voici qu'un de mes amis me communique les 
numéros portant les dates des 13, 14 et 16 avril. Or, il a dû 
certainement vous échapper que ces récits, tout pleins des 
faits et gestes de M. de Meissas, sont diffamatoires pour plu- 
sieurs ecclésiastiques, et entre autres pour M. le curé de Don- 
court ; aulremcnt l' Unwers ne les eût point aceue illb dans ses 
colonnes. Pubqu'ils sont l'œuvre d'un prêtre, et non d'un 
simple reporter, je dois à mon honneur de m'en occuper, 
pour relever la fausseté des feits, la légèfeté des allégations, 
et surtout certaines insinuations qui me concernent. 

Quiconque a hi M. de Heissas, et ne connaît les personnes 
et les choses que par ses amplifications, doit demeurer- con- 
vaincu que H. le curË de Doncourt avait fui de sa paroisse ; 
la date de l'égire n'est point préàsée ; nms puisqu'il n'était 
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■pta là le 17 aa matin (au matin, car tout l'insinae), lende- 
main de la sanglante bataille, le 16, il a dû avoir prudem- 
ment levé le pied au bruit du canon. Telle est la conclusion 
inleUigenle du récit de fantaisie que j'ai sous les yeiu. En 
effet, au moment précis où arrive l'aumAnier, de l'église 
«un cercueil sortait précédé d'un prêtre.» Ce prêtre n'est 
point m Ëb« le cnré. Après l'enterrement : « Je rejoignis le 
prêtre qui avait présidé la cérémonie pour lui demander si je 
pouvais disposer d'un autel. * Ce prêtre n'est point encore le 
curé, car s'il est immédiatement question du presbytère, on 
n'y voit point le maître. 

Du reste, plus loin, comme pour rendre plus claires encore 
ces allusions si transparentes, M, de Meissas, dépeignanl ses 
perplexités, s'écrie : « M. le curé nous aurait trouvé cela tout 
de suite. » Qu'en sait-il î «Mais s'il fout que je demeure, 
c'est précisément parce qu'il est absent. » Enfin, vers deux 
heures, s je fus tout heureux d'apercevoir, arrivani par la 
grande route, M. le curé de Concourt. H était allé voir aa 
mère logée dans le voisinage pour la rassurer. Désormais U 
ne devait plus qnitter la paroisse, a 

De tout cet ensemble artistement arrangé, il résulte que ce 
pau\-re ciu*é de village fait triste figure en présence de 
M. le chapelain de Sainte-Geneviève de Paria. 

Or, j'estime que H. de Meissas devra dans son livre effacer, 
abréger, transformer bon nombre d'assertions, descriptions 
ei jugements; mais en attendant, il me faut jwser les affir- 
mations suivantes : 

M, le curé de Doncourt est resté à son poste le 16 août, 
jour de la bataiUe. 11 a passé une partie de la nuit au milieu 
des blessés, l'autre à soa presbj^re. Le lendemain, vers neuf 
heures du matin, il fusait l'enterrement d'un brave soldat, en 
présence du général de Ladmirault, commandant le 4' corps. 
Ce prêtre précédant le cercueil était le curé de la paroisse, et 
M. de Meissas le savtût, le connaissant pour lui avoir parlé 
une heure auparavant, et longuement expliqué comment 
depuis trois jours il avait perdu son corps d'armée sans l'avoir 
encore retrouvé. Pendant l'absoute à l'église, M. de Uetssas 
achevait sa messe ; il ne l'a donc pas dite une heure après 
l'enterrement. Quand M. le curé rentra à son presbytère, il 
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trouva M. l'aumônier déjeunant, lui annonça qu'il allait se 
rendre dans cette localité voisine (à 2 kilomètres) où logeait 
sa mère, non pas uniquement pour la rassurer, mais dans le 
bu principal de pouvoir dire sa messe, car le vacarme dans 
ce moment était tel qu'il y avait impossibilité de célébrer dans 
son église: Plusieurs aumAniers du i* corps, plus M. de Meis- 
sas, aumônier perdu du 3*, auxquels incombait le soiD spiri- ' 
luel des blessés, étùent présents ; M. le curé pouvait donc 
sans déserter faire une absence de deni ou trois heures; 
et de fait, comme le récit l'avoue, vers deux beures de 
l'aprés-midi , il était de retour, amenant coBome renfort 
pour quelques heures un confrère sachant ta langue alle- 
mande. 

Quant à l'inhumation des généraux Legrand et Brader, 
H, i'aumdnier s'est beaucoup trop pressé. Je devais, en elfet, 
présider cette cérémonie funèbre, et si M. de Heissas l'a com- 
mencée, il ne l'a point achevée. Il fallait auparavant trouver 
des cercueils, et on les Ht non d'ébèœ ou d'acajou, comme ie 
récit semble le regretter, mais en bonnes et belles planches 
de sapin parfaitement assemblées. Et soit dit en passant, ce 
n'est point le maire qui a veillé à ce que les généraux eussent 
des cercueils, mais le curé, et c'est au curé, chez l'ouvrier 
menuisier, que l'intendant a remis l'argent pour les payer. 
Il fallait surtout creuser les fosses assez profondes, cela 
demandait du temps. Aussi, à mon retour, grande fut ma 
surprise de trouver les cercueils au cimetière) car les fosses 
étaient i peine commencées. Ce ne fut que deux heures après 
qu'on vint me chercher parmi les ambulauces pour descendre 
eu terre les bières précipitamment amenées là trois ou quatre 
heures d'avance. 

J'aurais pu signaler la valeur des dél^s dramatico -poéti- 
ques dont H. le chapelain sait émailler ses narrations. 
(Exemple : ■ L'écho des prières se perdant daasla profondeur 
des tuft. » Mon église n'a qa'tme nef, ni haute ni profonde.) 
Hais la tAche serait devenue longue ; je m'en liens donc pour 
le moment, à cette rectificajion, que j'ai serrée autant que 



Je TOUS demande, nunsicnr le rédacteur, de vouloir l»en 
insérer cette lettre dans un de vos plus prochains numéros. 



■ i„ Google 



— 37i — 

Pour être quel([ue peu tardive, elle n'en est derèirae qae 
plus nécessaire et plus pressée. 

Je suis avec respect, monsieur le rédacteur en chef!, votre 
très-bumble et très-dévoué serrileur. 

Pelte,' ■ 
Cor* de DonMun. 



Mes récits ne sont ni fartUiiskles, ni dmmatico-paëti- 
ques; ils sont vrais. Je ne vois rien, jusqu'à présent 
du moins, à effacer di kabrégm- dansmon Uvee. Mais il 
mt des passages que la réclamation de T*. le corè de 
Doncmirt m'oblige à transformer. 

Page 157, ligne U, ayrès les mots autel à l'église, le 
lecteur est prié d'ajouter : Ce prêtre était M, te ctir^' 
ib Dmcmrt. 

A k fia du paragraphe suivant, ajoutez également, 
s. V. p.t pour faire suite aux mots les Prussiens arri- 
vaient pour l'occuper : 

A cette nouvelle, M. le curé qui jnsq^à ee moment 
m'avait para faire bonne contenance^ entra dans un état 
d'agitation extraordinaire. Après deux ou trois tours en 
lim§ et e» large dam la salle oit noue élion^', il. 4écl*nL 
soudain la aécestité d'attm' rassurer sa mère, logée à éeax 
kilomètres de sa paroisse, contre les terreurs iun pareil 
moment; et, sans s'inquiéter des quatre cests blessés dtan- 
donnés dans son village, sans demander si quêlqu'im étt 
aamôniers encore présents à Ihneourt resterait owc eai, 
il partît précipitamment. 
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Page; 162, ligoe 6, après les mots et V extrême-onc- 
tion^ ajoutez ; 

Cependant V absence prolongée de M. le curé commençait 
à m'inquiéter. Plusieurs personnes, à qui j'en parlai, 
/croyaient comme nwi que, trop vivement impresnonné par 
■les circonstances, il osait momentanément perdu la tête. 
Je rentrai donc chez mademoiselle Tkiébaud, et lui deman 
4ant du papier, une plume et de l'encre, j'écrivis sous ses 
yeitx une petite lettre dans laquelle je faisais savoir à 
M, le curé que son absence m'obligeant seule à rester à 
Doncourt, et m empêchant de rejoindre mes troupes, je le 
priais de revenir à son poste sans plus tarder. Mademoiselle 
Thiébaud eut ensuite la bonté de faire venir un iiomme du 
village à qui nous remUnes la lettre et qui sortit immédiO' 
tement de chez elle pour la porter à son adresse. • 

Même page, les lignes 7 et 8 doivent être ainsi 



Je venais de reprendre ma tournée, lorsque M, le maire 
de Doncourt vint l'interrompre : 

Même page, 1. 26, au lieu de : des nefs. Usez : de la 
nef. 

Page 163, 1. 23, au lieu de M. le curé était allé 
voir, etc., lisez : 

M. le curé avait probablement reçu ma lettre, mais il 
ne m'en dit rien. Je ne voulus pas lui en parler non plus ; 
et, satisfait de son retour, je ne vis en lui qu'un bon prêtre, 
viclime momentanée d'un de ces actes de faiblesse auxquels 
les hommes Im plus vertueux ne réussissent pas toujours à 
se soustraire. 

Je l'informai de ce que j'avais fait durant son absence. 
Il me remercia particulièrement d'avow bien vculu le £t^- 
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pléer pour l'inkumalion des deux généraux, m'assura que 
désormais il ne quitterait plus sa paroisse, et m'appiit que 
son œmpagnon, etc. 

Le reste comme àla page 163, 1, 27. 

Je suis désolé que M. le curé de Doncourt, cédaot 
à des suggestions dODt il a'a certainemeat compris ni 
le sens ni la portée, m'ait contraint à lui faire de la 
peine. 

J'avais été son hôte ; je voulais croire que l'acte de 
faiblesse dont il m'avait rendu témoin, était une 
exception dans sa vie; enfm les grands intérêls que 
ma plume défend, ne me paraissaient pas engagés à 
son sujet. Voilà pourquoi, contraint de signaler son 
absence pour rendre compte de mon propre séjour 
dans sa paroisse dan« la journée du 17 août 1870, 
j'avais voulu Jaieser dans l'ombre ce qu'il appelle son 
hégire. 

En attaquant la véracité de mes récits, il m'a mis 
en demeure de prouver à mes lecteurs que si, pour 
sauver l'honneur de quelques-uns, je ne dis pas tou- 
jours toute la vérité, en revanche tout ce que je dis 

EST ABSOLUMENT VBAI. 

A. DE MEISSAS. 
Paris, 16 maHS7î. 
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